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LETTRE LIX. 

Mifs By RON à mifs S E LB Y. 

Même jour. 

JL E chevalier GrancJiflbn eft arivé d'hier au foir* 

Avec fa poHtedè 'ordinaire il envoya demander 5 

en arrivant, des nouvelles de ma fanrc, & prier 

M. Rêves de lui donner ce matin à dcjeûner* 

E(l-ce pour lui-mcme, eft-ce pour moi qu'il prena 

cet air de cérémonie? Pbiir tous deux peut-être. 

AinH je fuis dans l'attente de voir bientôt le noble 

objet des affeâions de Clfmentine, fon futur.,«.v 

Ah! Luciel 

Tome IIL A 



Mais vo(& voyez que 1^ ffAtÊÔpoi totiSfXiitïMt 
tik adreiTé a M. Rêvas , gftrde»ii-fê toâ chambre ? 

tiMtodrai - fe ^u^il demande à me voit ! H me 
Àck qvtticpit chôfe pour rémorion qu'il m*a ctLuSbt 
ilàns la bibifodièque de ï^ilord L. ... Je ne f ai 
prefque pas vu depuis. Llionnëûr ttit déftod, 
m*a-t-il dit alors. . . . cependant Tiioimeur m'or- 
donne. . • • mais je ne puis manquer à la juftice> 
i la généroficé : ne confuicer que mon intérêt 
propre. . . . Ces paroles , chère Lucie , me reten- 
rident encore dans les oreilles. Quel pou voit en 
être le fens? L'honneur me défend. . • . quoi ! de 
s'expliquer? Il m'avoit fait un récit touchant- il 
l'avoit fini : que pouvoit lui défendre l'honneur? 
Cependant r honneur m'ordonne. Qui Tempèchoit 
de fuivre les loix de l'honneur ? Mais je ne puis 
manquer à lajujlice : pour Clémenrine apparem- 
ment. Qui l'oblige d'y manquer? A la jujliceî 
Je ne le rtains pas de vous, fir Charles Gran- 
diflbn. Votre gloire foùffre même dadmetcre 
cette efpèce d'embarras dans ^s idées , comme 
ii votre caraâère étoit expofé à la tentation d'être 
injufte , & que vous eolfee befoin de vous tenir 
en garde contre vous-même. 

Je ne puis manquera ia générofité. • • . pour qui 
donc? Sans doute pour Tilluftre italienne. Il lui 
doit de k compaflîon. Af ais l'auroîs-je mis , par 
mon emprefTement ^ dans lobligarion de me le 
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^éclurer } comme fi je fouhaitois qu'en ma Êiveut 
il fie moins gén^retfc qu'il ne veut Tècre ? Je ne 
pais fouceair cette penfée. N'eft-ce pas comme 
s'il avoic dit : trop tendre Henriette , je vois ce 
qde vous attendez de moi; mais je dois de la 
cempaflîon , je dois de la généroûcé à Clémea- 
ane. Cependant , quel terme que celui de 
compaâion ! vermeufe Clémentine , je m'afflige 
pour vous , que vous ne trouviez en lui qu'un 
homme généreux. Oh ! puiflè mon meilleur 
géme nae préferver du befoin de la compaflion 
d'an homme > fans excepter celle du chevalier 
Grandiâbn! 

Mais qu'a-t-il voulu dire par le terme d'in- 
tkk propre, h ne le comprends point. Clé-* 
mentine a reçu en partage une très- groflè for^- 
tone. Celle d'Henriette eft médiocre. Il ne peut 
manquer à la juftice , à la générofité , ne confultet 
que l'intérêt propre. . . . Ces derniers mots me 
confondent dans la bouche d'un homme qui ne dit 
rien au hafiird. 

Fort bien ; mais tandis que je raifonne avec 
moi-même , le tems du déjeuner s'approche. Je 
veux descendre pour éviter toute affeûation. Je 
vais m'efforcer de voir avec indifférence celui que 
nous avons tous admiré, que nous avons étudié 
depuis quinze jours , fous tant de différentes 

hctSy le chrétien, le héros ^ l'ami ah! 

Ai,- 



4 HlSTOtHE 

Lacîe ! l'amanc de CiémentiDe y mon modefte Se 
généreux bienfaiteur, le modèle de la bonté & 
de toutes les vertus. Mais il arrive ! pendant 
que je babille avec ma plume , il eft arrivé. 
Pourquoi m'avez- vous retenue, chère Lucie? Il 
£aut a préfent que la folie defcende avec une 
efpèce de précipitation. Cependant elle veut atten- 
dre qu'on la farte appeler. C'eft ce qu'on vient 
faire a ce moment* 

O Lude ! quelle converfation j'ai à vous racon- 
ter ! mais il faut que je vous y^ conduife par degrés. 

Sir Charles eft venu à moi lorfqu'il m'a vue 
paroître. C'étoit lui tout entier j fa modeftie,fa 
politeflè, avec l'air aifé néanmoins ^ & la bonne 
grâce que je ne puis décrire. Son premier mou- 
vement m'a fait croire d'abord qu'il alloit prendre 
une de mes mains » & je vous aflure qu'elles ne 
fe font retirées ni l'une ni l'autre. Par quel art 
fait-il joindre à des manières fi ouvertes , un 
refped qui fatisferoit une princeflè ? 

Après le déjeûner , M. & madame Rêves ayant 
été appelés par le chevalier Alleftris St fa nièce , 
qui donnent ordinairement le matin à leurs vifi« 
tes, je fuis demeurée feule avec fir Charles. Alors, 
d^un air également civil & familier, il m'a tenu 
ce difcours. 

Dans le dernier entretien que j'ai eu avec mifs 
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Byron, je lui ai fait un récit fort tendre. J'ctois 
sur qu'il exçiteroit dans un cœur tel que le fien , 
une généreufe compaflîon pour une des premières 
perfonnes de fon fexe , & je me fuis flatte que 
n'ayant rien à me reprocher de téméraire ou d*in- 
difcret , j obtieiidrois auflî quelque part à fa 
pitiç. Il m'a paru , mademoifelle , que cette 
malheureufe hiftoire vous avoit fenfiblemeiic 
touchée ; & par ménagement pour vous ( per- 
mettez que j'ajoute auflî pour moi-même ) , j'ai 
prié le .doâ:eur Barlet de vous expliquer mille 
chofes fur lefquelles je ne pouvois m'étendre 
comme lui. Il m*a rendu compte de tout ce qu'il 
vous a. communiqué. Je me fouviens de la peine 
que mon récit vous a caufée, & je ne doute 
point que dans le même fentiment de bonté Se 
de compaflîon , celui du do6l:eur ne vous ait fait 
foufFrir. encore plus. Cependant me permettez- 
vous , mademoifçUe , d'ajouter au même fujet 
quelques -xûrconftances dont il .n'a pu vous inf- 
truire ? A préfent que vous .êtes informée d'une 
fi grande..paf tie djp mon hiflpire , je fouhaiterois 
que, plus . quer itoute autre femme du monde, 
vous n ignopafljezjrien de tout ce que j'en fais moi- 



même» . 'j 



■ 11 s'eft arrêté; Je tremblois. Monfieur. . . . ; 
Monfieur. . . . j'avoue que l'hiftoire eft extrême- 
fncnc touchante.: Que cqtte malheureufe perfonnc 

A iij 



6 Histoire 

eft à plaindre ! vous me ferez honneur , fi vous 
m'apprenez quelque chofe de h, fituarion. 

Le doâeur vous a die , mademoîfeik , que 
l'cveque de Nocera, fécond frère de Clémentine, 
m'a écrie depuis peu. Se qu'il me prefie de 
faire encore une fois le voyage da Boulogne. 
J'ai fa lettre. Vous entendez l'italien , made* 
moifelle. Permettez- vous que je. . . ou fouhaitez- 
vous de prendre cette peine vous - même ? 11 
m'a préfcnté la lettre. Voici, ma chère, ce 
qu'elle contient. 

« L'évêque l'informe du trifte état de fe famille. 
» La fanté du père & de la mère décKne fenfi- 
» blement. Celle du feigneur Jeronimb eft pire 
^> qu'elle n*éto!t au départ de fîr Charïes^. Sa fceur 
99 ne fe porte pas mieux , & fotthatte toujours 
» ardemment de voir fon précepteur. Elfe eft 
» aftuellement à Nocera , mais on fe propofe 
97 de fe mener bientôt à Naples. L'évèque preflè 
99 en effet fir Charles de leur faire encore une 
» vifire, en avouant néarmioins que toute la 
» famille ne le fouhaite pas égalemeiit : mais 
w lui , le doaénr & la marqtrife s'accordent i 
n vouloir qu*on ait cette indulgence pour les 
i> vœux continuels de la fœur. II offre d*aUer 
>j au-devant de fir Charles , dians* le lieu dont 
>5 il lui kifle le choix , &: de le* conduire lui- 
w même à Boulogne, où iFPi(Kèe qtJete pbîfir 
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» cle le voir ne manquera point de réunir cooc 
n le monde en faveur de l'entrevue. & ce 
» remède , auquel il regrene de s être oppofé fi 
9> long*tems , n a pas le fuccès qu'il en efpère ^ 
f» il confeillera , dit-^il , de renfermer fa fœur 
» dans un couvent , ou de la confier aux foiiis 
1» de quelques honnêtes gens qui la it^teront avec 
» douceur , mais comme on traite ceux qui ont le 
» malheur de tomber dans le même état i». 

Sir Charles m*a fait lire enfuite une lettre du 
feigneur Jeronimo , qui lui fait la peiature de 
Ùl propre ficuation. « La vie n'eft plus pour lui 
n qu'un Êurdeau. Il en fouhàite la fin. Ses çhi« 
j» rurgiens lui paroifiènt manquer d'habileté. 11 
i> fe plaint particulièrement de fa bleflfure à la 
» hanche» qui a trompé jufqu'iâ toutes leurs 
I» lumières. Ce qu'il demanderoit au ciel , dit-il y 
i> ce feroît d'être proche du chevalier Grandif- 
s0 fon 3 parce que le plus grand bonheur qu'il ait à 
9k défirer ^ eft de rendre le dernier foupir entre les 
n bras de fon cher ami >s. Mais , d^ns cette trifte 
lettre , il ne dit pas un mot de fa fceur. Sir Charles 
fuppofe, pour expliquer ce filence , que Clémen* 
fine n'étant point à Boulogne , on cache fon dé- 
plorable état au feignent Jeronimo, dans la crainte 
d'irriter fes douleurs. 

Il m'a lu auffi quelque partie d'une lettre de 
madame Bemont, adreflée en anglois , dont plu* 

Aiv 
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fieùrs-artu^lôs-Mië i(bnt/pas? nioms affligeans. . Elle 
Vexcufe- Ae nelui avoir pas dohné plus tôt des nour 
Vellés d« Clôiiientine, foc une longue indifpon^ 
tion qui «6-11»-» pas permis de fç procurer, les 
éclairciiïètnens*' qu'elle déâroir. Elle plaint cette 
chère' perfonn^î de n'avoir, rire aucun avantage 
de fes courfés; ôc la faute paroîc tomber fur fes 
compagnons de voyage^ qui rcntretenoient cha- 
que jour ^e-l*iefpérance de rencontrer le chevalier 
Grandiffbn. lis l'avoient niife pour la féconde 
fois' dàris un couvent, à fa propre follicitation ; 
& le calme qui avoit (iiccédé pendant quelques 
jours , commençoit à faice tout attendre de l'ave- 
nir : mais ce changement n'ayant pas duré -plus 
long-tems que la nouveauté, une des religieufcs 
avoît rendu le mal pire que jamais, etiluipro^ 
pofant, pour Tcprouver,. de defcendre avec elle 
au parloir, où elle lui. avoit promis de lui pro- 
curer quelques momens d'entretien avec un cer*- 
tain gentilhomme anglois. Son impatience étoit 
devenue d'auunt plus vive , en fe voyant trom- 
pée , qu'elle avoit employé deux heures entières 
à fe préparer pour cette entrevue. Pendant plus 
de huit .jours , elle ne s*étoit occupée que dn 
dedein de paifer en Angletetré. Après des eftbtts 
inutiles de la part de celles qui vivoient dans 
le même lieu , fa mère feiile avoit eu le pouvoir 
de lui ôter cette idc^ > en la priaqç dy jrêuonc^ 
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pour ramour d'elle. Une (i prompte foumiffion 
avoit encouragé la marquife à la reprendre fous 
A conduite. Mais les accès redevenant fort vifs ^ 
& la lanté d'une mère indulgente en étant viH- 
blement altérée, un des plus graves médecins 
avoit prononcé qu'il ne falloit rien efpérer que 
de la rigueur. Madame de Sforce & le général 
s'étoient déclarés, pour le même avis. Oo avoic 
pris la réfolution de la conduire à Milan. Ce* 
pendant elle avoit. réclamé avec tant dmftances, 
m demandant la liberté d'aller pafTer quelque 
lems à Florence, auprès de madame Bemont, 
que fa mère avoit encore obtenu grâce pour 
elle. Le marquis s'étoit chargé lui - même de 
Ja conduire à Florence , & n'avoit pas eu de 
peine à faire entrer madame Bemont dans fes 
vues. 

Pendant près d'un mois , Clémentine ^voit 
paru aflèz tranquille , fur-tout lorsqu'elle s'entre- 
tenoit de l'Angleterre ^ du chevalier Grandiflbii 
Se de fes fœurs , javec kfquelles. elle fouhaitoit 
beaucoup de faire quelque liaifori, Enfuite le 
général l'étant venu voir , avec madame de Sforce, 
ils parurent tous deux fort ofFenfés-de la voir 
/retombet incelTammfent fuc les mêmes fujets. Ils 
fe plaignirent de/l'ind^lgence avec laquelle on 
lavoic foufFertj & ne diflîmulant point , qu'ils y 
foupçonnoiçnt qi^elqii'aucrç vue ^ ils ppufsètenc 
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leur reflènrîtnent fi loin , que le joar même îh 
f obligèrent de partir avec eux, au regtet excr&mt 
de madame Bemont Se des dames de Florence» 
qui la nommoient lear innocence Tifiomaire» & 
qui avoienc conçu beaucoup de tendrefle pour 
elle. Madame Bemont afliire que la dooceoc 
avec laquelle on la tnûtoit » d«s mie fodéoé de 
femmes fages 8c aimables » autoit pu fervir par 
degrés à la rétablir. 

Elle fait enfuite le récit des rigoureux traite* 
mens auxquels fa malheureufe amie fut livrée. 
Sir Charles auroit foubaité.ici d'interrompre fa 
leébure. Il m'a dit qu il ne pouvoit continuer 
fans une altération de voix qui angmenteroit 
ma douleur , Se qui me feroit connoître la fienne^ 
En effet , il m'étoit échappé quelques larmes en 
lifant les deux premières lettres , ôc pendant 
qu'il m*avoit lu cette partie de la troifième. Je 
ne doutois pas que ce qui reftoit à lire ne les 
fît couler ouvertement. Cependant je l'ai prié 
de me laiflèr lire moi-même. L'infortune, hii 
•i-|e dit , n*eft pas un fpeârade étranger pour 
moi. Je fais prendre intérêt aux peines d'au* 
tmi , fans quoi je ne mériterois point qu'on 
en prk aux miennes. Il m^a montré Tendroit, 
êc fans ajouter un mot, il s'eft retiré^ vers une 
fenêtre. 

Madame Bernent raeoi|fe que la trifte mère fe 
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fk fereée d'abandonner ennèrement fa fitte 1 h 
comèake de madame de Sforce y qui fe hâu de 
femmener avec eite dans fon palais de Milao. 
Ob k pria, néanmoins de n'employer qae des 
i % u eoi s néee£ires* EUe le promit; mais eDe 
cenuueu ca par étoigner CamHIe, cpfeUe accafok 
d*iine exceffire indcdgence. EHe mit a ù, place » 
auprès de Glémemine , nne antre femme » non»» 
mée Lanra^ plas propre à féconder fes deflêins; 
Voos ùasrez bientôt avec queHe barbarie elles 
t*onc rraieee. La fignora Danrana, fiUe de ma« 
èune dé Sforce y eut fimprudence de s'en vanter » 
dans <]oelqaes lettres , en faifant on mérite à fk 
mère d'avoir été flvts henrenie dans le choir 
des metBodes y & madame Bemont y qm cocnc 
alors aflèz lûen poor ne pas perdre de vue faa 
amie , reçut les informanons fuivantes du cfirec- 
tenr mfcme , q«e ta marqoife avoir prié de les 
prendre dans un voyage qa*il fit à Milan. 

II ne fin pas pea furpris de la £fficulté qu'on 
fit étéjord de lui I^fler voir Clémendne ; mais 
infiffiant aa nom- de fa mère > il la trouva dans 
un abattement extrême , & dans une véritaUe 
terrenr y crdgnant de parler y n'ofant lever les 
yeux devant £i coufine , 8c femblant défîret 
néamnoms t!e fe plaincke. II en marqcta fbn 
éiounement 2 Daurana. Elfe lui répondit que 
c'étoic h fneSleure voie; que les médedns 
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ctoienc de cet avis ; qu'à fon arrivée Clémencijie 
ne parloic que du chevalier, & de Tencrevue 
qu'elle défiroic avec lui > mais qu'on Tavoic déjà 
mife au point de ne plus prononcer fon nom. 
Que ne doit-elle pas avoir foutfert» reprit le 
diredeur, pour devenir capable de cette foumif- 
fîon ? Soyez fans inquiétude là-deiïus , lui repli- 
qua-c-on avec la même dureté; tout ce qu'on fait 
eft pour fon avantage, 

La tremblante Clémentine le reconnut fans 
peine » & le fupplia, les mains jointes, de la 
faire mettre dans un couvent pour y prendre le 
voile , pour s'y confacrer éternellement à dieu^ 
Il paroît que c'étoit une réfolution qu'on s'effor- 
çoit de lui infpirer ; madame de Sfûrce tie diflî* 
muloit point qu'elle regardoit ce para comme 
le feul dont on pût attendre le réublidement 
de fa nièce : elle ajouta que fans vouloir im* 
pofer de loi à perfonne , elle étoit perfuadée 
que fa famille, offenfoit le ciel en s'oppofant aux 
déûrs d'une jeune perfonne qui vouloit fe donner 
à dieu, & que fa maladie en étoit peut-être une 
punition, 

. Dans fa lettre, à madame Beo^ont , 1^ direâeur 
attribue cette conduite de madame de Sforce à 
des moti£s intéreffés , & celle de Ja (ignora 
Daurana aux mouvemens d'une ancienne jalouHe 
pour les qualités fupérieures de fa couivae* U 
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apporte un exemple fort révoltant de leur 
cruauté ; & tout pour fon avantage , chère Lu- 
cie ! Que mon cœur fe foulève contre ces deux 
femmes? Laura , fa nouvelle fcmme-de-chambre , 
fous prétexte de fe confefler au direâreur ^ lui 
fit cet aveu les larmes aux yeux. La chofe étoit 
arrivée le jour précédent. 

« Lorfqu'on vouloît exercer quelque rigueur 
3> fur l'infortunée Clémentine, cette fille rece- 
» voit ordre de fortir de l'appartement. 11 étoit 
» échappé à fa maîtreflè quelques mots dont on 
w voiiloit la punir. Madame de Sforce , qui ne 
» pouflbit pas la barbarie fi loin que fa fille, 
j> n'étoit pas au logis, Laura eut la curiofité de 
» prêter l'oreille. Elle entendit de la bouche de 
« Daurana des menaces fort vives , avec d'autres 
5> marques d'emportement , & de celle de Clé- 
5) mentine , qui ne put réfifter fans doutes aux in • 
» jures de fa confine : que vous ai-je fait , Daura- 
» na , pour me traiter fi mal ? vous n'avez plus 
» d'amitié pour moi. Vous voyez ma fituation , 
« pourquoi m'infulter fi cruellement ? fi la 
î> main du ciel s'eft appefantie fur moi , ne me 
M devez-vous pas un peu de pitié ? Cette cruelle 
» confine lui répondit que tout ce qu'on faifoit 
» étoit pour fon avantage , & que fes plaintes 
» mêmes j qui n'avoient pas toujours été fi fen- 
>i fées , en écoient une bonne preuve. Hélas ! 
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«9 reprît-elle, je vous ai cru de la tendre^ 
» pour moi* Je n*ai plus de mère , & vous en 
» ayez une. la mienne écoic la meiUenre de 
» toutes les mèxes; mais elle mabimdonne! 
» ou plu€Qt , n'eft-ce pas moi qui ai le malheur 
j9 de m'ècre (eparée d'elle? Je ne fais lequel des 
» deux! 

» Daurana, irritée apparemment de ces ten* 
f9 dres plaintes > la menaça du corfet de fetce , 
» punition qui caufoit toujours beaucoup d'épou- 
9» vante à la malheureufe Clémentine. Laura lui 
» entendit faire des, inftances fort humbles; 
»> mais Daurana forçant d*un air emporté , cette 
» fille fut obligée de fe recirer. Dans Tinter- 
» valle , Clémentine appréhendant le retour de 
» fon ennemie , avec le corfet dont elle étoit me- 
M nacée , fe hâta de defcendre , & fe cacha fous 
s9 Tefcalier 9 où ^e fut bientôt découverte par ks 
» habits j qu'elle n avoit pas eu foin de tirer après 
«9 elle »• 

O chère Lucie ! qu'il m'auroit i^ difficile de 
retenir ici mes larmes ! Sir Charles les voyant * 
couler en abondance» a jugé £u:ilement â quel 
endroit de la lettre j'étois arrivée. Concevez» 
mademoifelle > m'a-t-il dit d'une voix altérée » 
quelles auroient été mes réflexions , fi ma cou- 
fcience m'avoit reproché d ccre volontairement la 
caufe de tant de maux. 
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Après m ecre an peu remife , )'ai continué ma 
leûure. » La cruelle Daurana eut la barbarie de 
» tirer fa trifte & malheureufe couiine par les 
bords de fa robe , en joignant à cette violence 
» toutes fortes de nouvelles menaces. Clémen* 
» tine ne réfifta point. A genoux , comme elle 
p étoit dans fa fituation , les mains croifées fur 
9 Ùl poitrine , elle demanda grâce , non par fes 
n difcours , mais par fes yeux » quoi qu'il n'en 
» ibrtic point une larme. Elle ne put lobtenit» 
» On la fit reconduire à fa chambre , ou elle 
fubit la punition dont on lavoit menacée. 

» Le direâeur fut extrêmement touché da 
n récit de Laura. Il ne Tavoit pas été moins 
de fes propres obfervations. Cependant, lorf- 
qu il ait retourné à Boulogne , il crut devcMC 
ménager la marquife , en lui cachant le trai- 
rement qu'on faifoit à, fa fille. Après lui avoîc 
dit feulement qu'il ne pouvoit l'approuver , il 
M lui confeilla de ne pas s'oppofer au retour de 
» Clémentine > fi l'on pouvoit y faire confentir 
9 l'évèque & le général. Mais il s'ouvrit avec 
» moins de réferve au prélat , qui écrivit auffi-tot 
» i fon frère , pour le preflèr de fe joindre hau* 
» tement à lui , & de finir l'efclavage de leur 
iœur. Ils convinrent de fe rencontrer à Milan 
n dans cette vue. Clémentine fut délivrée j 
» mais le mécontentement de madame de Sforce 
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» & de fa fîlie, caufe an nouveau trouble dans 
M la famille. Elles prétendent que leur conduire 
» avoit commencé à produire d'ezcellens effets 5 
n ceft-à-dire qu'elles veulent faire paflèr une 
9> foumiflion forcée , & les fruits de la terreur^ 
M pour un commencement de gucrifon ». 

La marquife étant fort éloignée de jouir d*unt 
bonne famé , on a conduit fa &lle à Naples > 
avec Camille , qu on lui a rendue pour la fervin 
Madame fiemont fuppofe qu'elles y font aâaiel* 
lement. Alalheurèufe Clémentine! quel fon^ 
d'ctre aind traînée de ville en ville ! mais qui 
pourroit penfer à fa couHne Daurana , fans une 
extrême indignation ? 

Uévèque, ajoute madame Bemont> foubai« 
teioit beaucoup de pouvoir engager le général 
fon frère a fe joindre à lui , pour inviter fit 
Charles à repafTer en Italie , comme un d:îrnier 
expédient qu'il juge à propos de tenter , avant que 
de renfermer leur foeur dans un couvent j ou de 
l'abandonner à des mains étrangères. Mais le 
général refufe d'entrer dans fes vues. Il demande 
de quelle utilité fera cette vifite , lorfque tout 
lefTet qu'elle peut produire, en rétabliflànt Tef- 
prit de Clémentine , fera de lui donner plus 
d ardeur que jamais pour le dénouement qu'on 
veut éviter ? Jamais il ne confentira, dit-il , que 
fa fœur.dcvienne la femme d'un anglois proteftanc 

cvcque 
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wCfcqae a déclaré quHl n étoic pas moini élcMgné 
tj œnlennr; mais il foahaite que la confidé* 
aiîoQ de ce point foie remife d d'aocies tems, 
ians la confiance que leur fœnr, apiès £1 gué* 
nfinij trourera dans fes principes la force de 
:qxxiilre a tous leurs dcfirs. On pourrait faire 
c£d de cet expédient, dit le général : mais le 
hevalier qui paroît un homme artificieox , qui 
bit aniir employé, pour féduire Clémentine» 
es moyens dont perfonne ne s*eft apperçu , & 
los cffiraces néanmoins qu'une déclaration oa« 
eoe» n a*t-il pas eu lan de faire tomber dans 
s pièges Olivia Se tontes les femmes qui 1 ont 
Donu ? Enfin , le général avoue qu'il n'aime 
oint M.. Grandiflbn ; que s'il l'a traité civile* 
lent , c'eft par des égards paflàgers de politeflè 
uû a cru devoir à fon intrépidité j qu'il juge 
es Gutfes par les effets ; que ce qu'il 7 a de cer« 
lie pour lui , c'eft la perte d'une fœur que fon 
dérite rendoit digne d*une couronne; & que 
il rencontre encore une fi^is le chevalier dans 
[nelque lien que ce foit» il ne répond pas des 
iiices. 

Cependant le direâear & la marquife étant 
Qtrés» comme l'écrit l'évèque, dans la réfo- 
iition de tenter ce detnier expédient, 8c fe 
loyant sûrs que le marquis , ni le feigneur 
'exonimo, ne le condamneroient point, l'invi* 

Tome m. B 
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cation eft pafcîe dans les termes que j*ai fap^ 
portés. 

Tel eft , ma chdre , Técat de cette mallieareufe 
aventure , autant du moins qqe |e puis m*en rap» 
peler les cicot^ances. Mais vous fàrez combien 
le c<rur aide â la méfnoire> il ne lui échappe rien. 
Ce qui me reftoir à favoir , c'étoic la réponic 
de (îr Charles. Ma fituarion , Lucie , n'écoit elle 
pas afièz délicate ? S*il m'eût confultée avant que 
d'avoir pris fes réicJimons , le confeil que je loi 
aurois donné de tout mon coeur , autoic été df 
voler au fecours de Tinfortunée Clémentine; 
mais il me femble que cette incertitude n*aiiroit 
pas été digne d'elle ^ 6c le compliment qu'il 
m'auroit fait y n'auroic pas été plus convenable 
au caractère d'un homme fi généreux. Cependant 
ma confidération pour fon propre intérêt , fe-fiô* 
foit femir dans toute f^ fyrce : ma con(îdération, 
Lucie! ce terme ne vou5 parcMC-il pas aifedié? 
Ce que ta générofiré , ou plutôt la juMce , de* 
mandoît de lui pour Clémentine ^ & cette 'confi* 
dérariou , fî fbuvent avouée^ mettoic une efpdce ' 
de dividon dans mon cœur. J'avois befoin de 
quelques momens pour y réftéchir. Je feniois 
l'importance de pouvoir méditer fur ma con« 
duire^ pour me garantir de toute apparence 
d'empreflèment & d'afleâation. Heureufement 
madame Rcves étant rentrée pour prendre quel- 
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que chofe qu'elle avoic oublié , j*ai faifi i!occa-* 
fion, 6c pendant que fit Charles lui adreflcHC 
quelques polkeflès , je fuis fbcde > en leur difanc 
à tous deux que |e ne les quiccois que pour un 
ioftanc. 

Je fois montée à mon appartement. J'ai tra« 
?erië trois ou quatre fois l'antichambre. Henriette 
ByxxMi y me fuis-je dit à moi-^mème , point de 
baf&iïe. N'as tu pas devant toi l'exemple d'une 
Qémemine? Le combat de fa religion Se de 
ion amour a renverfé fa raifoo. Tn ne. peux 
ecre menacée de cette épreuve : mais ne faurois^tu 
montrer que û tu l'étois^ m ferois capable xTau- 
tant de nobledè ? Le chevalier Grandidbn eft 
jofte. 11 doit la préférence à rexcellence Clément 
tine. Droits précédens^ compafEon pour (es ibuf-* 
francesy mérite & fupérieur ! n'eft -«ce pas le 
mérite que tu aimes dans lui? pourquoi ne 
TaimeiDis-ra pas aoûî dam une perfonne de ton 
fexe , lorfque tu l'y vois prefqu'au même degré ? 
il t'en coûtera fans doute : mais dèfcends, & fais 
un eâbrt pour t^élever au^defTiis de toi-même. 

Je fuis defcendue y affez contente de m'ètre 
crouv^ capable de cette réfoludon. Ma coofine 
eft forde lorfqa'elle m'a vue rentrer. Sir Charles 
eft venu au-devant de moi jufqu à la porte : je 
me flatte qu'il a vu dans ma contenance de la 
dignité fans orgueil. 

Bij 
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J*ai parlé la première , tandis que je me fen^ 
rois lame élevée, & pour me foutenir dans cecre 
difpofidon« Mon cœur faigne^ lui ai-je dir, des 
malheurs de votre Clémentine. (Oui , Lucie , 
j*ai dit de votre Clémentine). Je ne vous ai 
quitté , pendant quelques momeus , * que pour 
me livrer à l'admiration qu'elle mUnfpire. Que 
je plains jfa (ituation ! mais il n'y a rien de difficile 
& de grand ^ dont fit Grandiflbn ne foit capable. 
Vous m'avez honorée, monfieur, du titre de 
fœur : dans toute la tendrelTe de ce nom , je ne 
puis vous déguifer mes craintes du côté du go» 
néral , & je fens prefqu'autant que vous , les 
nouvelles peines que le fpeâacle préfent des 
maux d'autrui doit vous caufer. Cependant je 
fuis sûre que vous n'avez pas héfité un moment 
à prendre la réfolution de quitter tous vos amis 
d'Angleterre , pour repatTer en Italie , & pour 
aller tenter du moins ce qu'on peut encore 
efpérer. 

S'il m avoir louée beaucoup de ce langage , il 
auroic paru dans les circonftances où nous étions 
tous deux , qu'il regardoit mon défintéreflêment 
comme un effet extraordinaire de grandeur d'ame, 
& par conféquent qu'il me fuppofoit fur lui des 
vues auxquelles il admiroit que je fuflè capable 
de renoncer. De toutes les âmes humaines la 
Henné eft la plus délicate. 11 .ma priée de m'af- 
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(eoir , & fe plaçant près de moi » fans quitter 
ma main qu'il avoit prife pour me conduire à 
mon fauteuil : depuis que je connois mifs Byron, 
m'a-t-il dit, je l'ai confldérée comme l'honneur 
de fbn fexe. Mon cœur demande une alliance 
avec le fîen , Se fe flatte de l'obtenir , quoique dans 
une fituation fî délicate , j'ofe i peine me fier à 
moi-même. Dès le premier moment, j'ai donné 
le nom de fœur à mifs Byron; mais elle eft 
plus pour moi que la plus chère fbnr. J'ai l'idée 
d'une amitié plus tendre , à laquelle j'afpire avec 
elle , malgré tous les accidens qui peuvent s'op« 
pofer de part Se d'iutre à des défirs plus écen* 
dos : & c'eft un bien que j'ofe efpérer qu'elle 
ne me refufera point , au^i long * tems qu*il 
pourra s*accorder aveAes autres atcachemens. 

U s'eft arrêté. J'ai fait un effort pour lui répon* 
dre , mais l'expreflion m'a manqué* Je me fuis 
fenti le vifage auflfi ardent que le fçu devant 
lequel nous étions ^flSs. , 

Il a repris : j'ai toujours le cœur fur les lèvres. 
Il fouflfre, lorfque je ne puis exprimer tout ce 
qu'il me diâe. Les complimens font un langage 
pour lequel j'ai peu de goût» Mais ne me voyant 
point indigne de votre amitié , je veux fuppofec 
qu'elle m'eft accordée ', & je reviens i mes^ affaires , 
avec toute louverture que ce tendre fentimenc. 
demande. ** 

B iij 



Moiifiôuc , vous me faites homieur. Ceft tout 
ce qnt j*ai pu lui Are. 

Tai reçu , a-t-il eonâmic , une lettre de la 
fîdelle Camille : non que j'entretienne la moindre 
correfpondahce avec ^lle , mais le traitement 
qu'elle voit faire à fa jeune maîtrefle , & quel- 
ques mots échappés i Tévêque , qui exprimoient 
apparentiment Texcrême envie qu'il a de me revoir 
à Boulogne , ont porté cette fille à m'écrire , 
pour me conjurer d'entreprendre le voyage. Ce- 
pendant , fans quelque lettre d'une perfonne de 
la famille , & fans quelque marque du confeii- 
tement des autres , fur quel fondement pour- 
rois-je efpérer d'ctre bien reçu , après avoir 
eiîuyé autant de ïc(vls quei'ai demandé de fois ^ 
me préfenter , fur-tout lorique madame Bemont, 
loin de me donner aucun encouragement , me rend 
un afièz mauvais témoignage des difpofitions de 
la famille. 

£iie penfe toujours , comme vous avez pu le 
remarquer à la fin de fa lettre , que je dois fuf- 
pendre-rficn départ jufqu'à ce que le général & 
le itarqrtîi joignciTt leur demande à celle de la 
marquife, de Tévcque & du direfteur.' Mais je 
h ai pas plutôt lu la lettre du prélat, que je 
me fuis engagé , -par une réponfe fi:>rt empre(Iee 
à fattsfaîre- tous leurs .défirs. Je n'y ai mis 
qu'une reftridion , c'eft qu'on ne m'engagera 



DU CHBT* GrANDISSON. t$ 

pcnnr à palier aa-deU de Boulogne, où j'aurai 
la fansfaclion de voir moa cher Jeronimo 6c 
fa fœar. 

Mon cœur n'ccoit pas fans émotion , chère 
Lucie i mais j'en fuis fâchée pour mon cœur » 
Se ma raiibn n'en a pas moins été pour ût 
Charles. 

Vous vous étonnez 9 mademoifelle , a-t«il 
r^ris » de ne voir aucuns préparatifs pour mon 
départ* Tout eft prêt. Je n'attends que la com- 
pagnie d'un honnête homme qui arrange {es 
affiûres , pour fe difpofer a partir avec moi. C'eft 
m habile chimrgien ^ dont la répuution eft bien 
établie par un long exerôbe de fon an dans les 
demiètes guerres. Mon ami ne fe loue pas des 
fiens. Si M. Lowhxtt peut fervir à fa guérifon, 
quelle iatisfkâion pour moi ! & Ci mon voyage 
eft de quelqu'utiiité pour l'aimable Clémen- 
tine. • • . Mais comment puts-je ftie flatter d'une, 
& douce efpérance ? Cependant je fuis perfuadé 
que dans fa fituation , avec un oitadère tel que 
le fien ^Scfi peu accoutumée aux violences qu'elle 
a foutfenes , le feul moyen de la rétablit , eft 
d'aller au-devant de tout ce qu'elle peut délirer. 
Quelle nécefiité de contredire une jeune per^* 
fomie , qui « dans les plui* grands accès de fon 
mal , n'a jamais fait éclater un àèût < une penfé^ 
contraire a fm devsûr, ni â rbonfieu dé fôfi 

B iv 
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Moiifîeiir , vous me faîcçs honiKur. C*eft tour 
ce que j*ai pu lui <!ire. 

ju reçu, a-t-ii conrimic, une lectre de la 
fidetie Camille : non que j'encrenenne la naoïndre 
correfpondance avec el!e , mais le mùiemeiic 
qu'elle voie faire à fa jeune maitreire » 8c quel* 
ques mots échappa â Tcvèque > qui cxprimoicnc 
apparemment Textrcme envie qu'il a de me revoir 
à Boulogne , ont porté cette fille a m*écrire , 
pour me conjurer tfenri éprendre le voyage. Ce- 
pendant » (r.is quelque lettre d^une perfonne de 
la famille , &: fans quelque marque du confen* 
temenr des autres » fur quel fondement pour- 
rois-je efpcrcr d*cue bien re^u » après avoir 
etlùté 2utar.: de icfas quei ai demandé de feis i 
me préfenter » fur-cou: lonque madame Bemont , 
loin de me dv>nrer aucu!) enAnua^^emeni , me rend 
un allez nuuvais témoignage des dilpolîtions de 
la famiile. 

L\lc p<:nfe toujours , comme vous avei pu le 
remarquer i la hn de (x letne , que je dois fuf- 
pendre mon départ juùp'à ce que le gcnétal 5c 
le raarcnî< pigiîe::t leur demande a celle de la 
marquife, de Icvcque A: du direc^e.tr. Mais je 
naî p2S plutor lu h ler.re du rrclar , que je 
me fuis engagé, par une rrpcnfe K^rt emprefice 
a famfàire tous Ittîrs dîiîrs. je n'y ai mis 
qu'une reftric^ion » cVrt qu'on ne m'engagera 
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potnc i paOer aa^deU de Boulogne, o 
h fimhâion 4e voir mon cher Jeroi 

Mot! cCTur nVcoïc pas fftns cmociotl 
Liicii I ntâîs j'en fuis fâchée pour oxê 
êc nu iûCon a^eit a pas mmns été 
Charles. 

ViHJS vous étotmçi' «"sdemoifpll* 
reprii « de ne voir aucuns préparatifs | 
dcparc* Tout eft prêt. Je n attends qai 
^4f^ni<î ci*un hoitn^te homme qui 
iâaircs , pour fe difpofer a partir avec 
tta habile chirurgien ^ dont la repu 
établie par tui long exercise de fon art 
dernières guerres. Mott ami ne fe loue pâl dM 
Cens. Si M. Lowhrtf peut fervir à fa gtiérifillf, 
quelle fatisfkâion pour moi ! & Ci mon voyage 
eft de quelqu'urilitc pour l'aimable Clémen- 
tine. • • . Mais comment puis-je fne flatter d'une 
& douce efpérance ? Cependant je fais perfuadc 
que dans fa (ituation , avec un catadfcère tel que 
le fien , & H peu accoutumée aux violences qu elle 
a (butfertes , le feul moyen de la rétablir , e(l 
d'aller au-devant de tout ce qu'elle peut défirer. 
Quelle néceffité de contreiiire une jeune per- 
foime, qui, dans les plus grands accès de fon 
mal , n'a jamais &it éclater un dcfir , une penfce 
coocraire à fon devoir, ni à l'honneur de fon 

B iv 
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nom , liii fi vous me permettez de le dire , roade« 

moifelle y à la fierté de fôn fexe ? 

Je me trouve oblige , a-t-il ajouté , de m'ar- 
rèter à Paris j pour les affaires de feu M« Danby. 
Deux jours d'application, me mettront en état 
de les terminer à mon retour. Pendant le féjour 
que je dois faire en Italie , peut-être amcnerai-|e 
roccafion de finir deux ou trois comptes qui 
regardent ma pupille , Se qui font demeurés 
fufpendus. Aujourd'hui , j'aurai i dîner madame 
Oldham & fes fils. Dans laptès-midi, j'aurai 
madame Ohara » avec fon mari ^ & le capitaine 
Salmonet. Demain , mademoifelle , je compte 
fur rhonneur de vous avoir à dîner, avec M. 
Se madame Rêves, & je vous prie de les en* 
gager chez moi pour le refle du jour. 11 ne faut 
pas me refufer cette grâce , parce que j'ai befbin 
de toute votre influence fur ma fœur Charlotte» 
pour lui faire marquer l'heureux jour à milord 

G Un de mes plus vifs défirs, eft de les 

voir unis avant mon départ ; & mon retour étant 
incertain , ( ah , Lucie ! que mon émotion a 
redoublé ! ) j'ai nommé jeudi prochain pour le 
triple mariage des jeunes Danby. Si je vois le 
bonheur de milord G.... & celui de Charlotte 
bien établi avant notre féparation , c'eft la plus 
fenfible confolation que je pnifle emporter. Je 
fpuhaite beaucoup aufli dç voir arriver moq cher 
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Belcher » & de le lailTer en pofTeflion de la teii'- 
drefle de foti père. Le doâeuc Barlec & lui trou- 
veront leur bonheur lun dans l'autre. J'entre-- 
tiendrai un commerce de lettres avec le doâeur. 
Il voas admire , mademoifeile. II vous commu<- 
niquera tout ce qu'il jugera digne de votre con- 
jioiflànce , dans la conduite d'un homme qui fe 
croira toujours honoré des moindres marques de 
votre attention. 

Ah 3 Lucie ! il eft échappé ici un foupir à fit 
Charles. J'ai cru remarquer plus de chagrin dans 
/es yeux que dans fon langage, Que vous dirai-|e, 
ma chère ? je ne vous promets rien de mon cœur» 
s'il m'accorde plus de tendrefle qu'on n'en met 
dans l'amitié. «t. s'il me laiflfe penfer qu'il dé- 
lire . • • Mais que peut-il délirer? il doit être i 
Clémentine *, il lui appartient : & s'il m'accorde 
le fécond rang dans fon affeârion , je m'efforcerai 
d'en faire mon bonheur. Quoi , Lucie ! s'il me 
fait cette réponfe, ferai -je capable de m'ofFenfer 
contre un homme qui ne peut être tout ce que 
je fouhaiterois qu'il fût pour moi? Non. Il n'en 
ittz pas moins glorieux â mes yeux. J'admirerai 
h bonté de fon cœur & la grandeur de fon 
^nie. Je lui croirai des droits â ma plus vive 
feconnoidànce, pour la prote£Hon que j'ai reçue 
de lui contre la violence d'un raviflèur , & pour 
h fi^mc^jf qa'il n'^ pa$ celTé de me rendre^, 
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N'eft-ce pas fur l'amitié que mon amour eft* 
fondé ? & fir Charles ne m of&e^c^il pas la ploi 
cendre & la plus parfaite amitié ? 

Cependant j'ai furpris une larme prête à $*i^ 
diapper. Je me fuis fenti le cœur en défocdre^ 
Lucie, 8c je n'ai pu me défendre d'une petit» 
rufe'de femme. Lorfque je me fuis apperçM 
que je preilbis inutilement mes paupières » pottt^ 
difperfer la goutte qui vouloit fortir, & qnt 
je l'ai fentie couler fur ma joue , je me fuit 
hâtée de l'eflTuyer : pauvre Emilie ! ai-{e dit fore 
tendrement. Qu'elle va foufFrir de votre abfencet 
Emilie aime beaucoup fon tuteur. • j 

J'aime aufli ma pupille. J'avois penfé , ma* 
demoifeile , à vous demander votre procedHon 
pour Emilie. Mais , comme j'ai deut fœurs , je . 
compte qu'elle fera heureufe fous leurs ailes» 8c 

fous la garde de milord L d'autant plus que 

je me promets de vaincre fa malheureufe mère^ 
en lui fkifant un frein de fon propre intérêt 8c it 
celui de fon mari , pour l'empêcher da moins de 
nuire à fa fille. 

J'étois bien aife , ma chère , d'éloigner m» 
penfces de moi-même , & de faire tourner aoifi 
fon attention fur tout autre fujet que moi. Noos 
fommes tous perfuadés, lui ai- je dit, que M. fiel- 
cher eft le mari que vous deftînez. . . . 

Un mari pour Emilie ! a - 1 - il intetrompa. 
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Comptez , inadeaioîreJle 9 que ce ne iett pomc 
à ma follicitarion« La tnoiâé <ie mon bien eft 
«tt kmce de mon ami ; mais je ne chercherai 
jamais i guider le choix de ma pupille. Emilie 
iê donnent , dans quelque cems , le mari qu'elle 
croira piopre à la rendre hcoreufe , & Beldier 
pnodra une femme qu'il pui(re aimer : mais 
Enilie , û je puis Tempècher , ne fera jamais U 
viâiine d'un arrangement de convenance. Je çon^ 
nois Belcher pour un homme fort délicat; je 
ne le ferai pas' moins pour ma pupille : 6c je 
m*j crois d'autant plus obligé qu'elle ne manque 
pas elle-même de délicateflfe. La petfuafion eft 
cruelle y foit qu'elle vienne d'un père ou d'un 
tuteur , lorfqu'elle propofe un mari que le cœur 
rejette. 

Quel homme! aî-je penfé. Ne lui trouverai-je 
lonc aucun foible ? 
' Attendez-vous bientôt votre ami, monfieut? 

De jour en jour , mademoifelle. 

Et devant partir fi tôt , monfieur , comment 
efpére^vous de finir tant d'affaires avant votre 
départ? 

Je n'appréhende , mademoîfelle , que les 
caprices de Charlotte, Lui auriez-vous remarqué 
qaelqu'éloignement pour Palliance de milord 

Non, monfieur. 
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Tout dépendra donc de vos inftances , 6c 
celles de milord & milady L. • • • 

Il m*a fait des excufes d'avoir occapé fi loag^^ 
cems jtion attention ^ & M. Rêves étant renaé'' 
avec fa femme > il a pris congé de nous d'on aif 
compofé. Mes efprits s'étoient fontenus de tooift 
leur forte. J'ai demandé â ma confine , la pcr^ ^ 
miflion de me retirer quelques momens. ÏLmê\. 
fembloit que fon départ avoit été fi grave! jt^ 
fuis montée dans mon cabinet. Là , vous l'avoue* ' 
rai-je, Lucie? après quelques foupirs involon* , 
taires , un déluge de larmes m'a foulagée. J'ai j 
demandé, à genoux, la paix pour Tame trouUée J 
de l'excellente Clémentine, de la réfignadon, 
pour la mienne, & d'heureux jours pour fir 
Charles. Enfuice m'ayant eflfuyé les yeux devant 
mon miroir , ;e fuis retournée vers M. & mat- 
dame Rêves , qui n'ont pu voir la rougeur do ' 
mes yeux , fans m'en demander la caufe » avec 
les marques d'une profonde inquiétude* Je leur 
ai die : l'orage eft pafle , mes chers parens. Je 
ne faurois le blâmer. Il eft noble, il eft jufte. 
Ne m'en demandez pas davantage à préfenu 
Vous lirez ma lettre , qui contiendra tous les 
détailsr 

Je fuis remontée pour écrire , Se je n^ai quitté 
la plume que pendant le cems du dîner. Enfin > 
laflê, agitée, mécontente de moi- même fans 





,, jm gHKtt im ta^ â M. 
T«nGs« Issr m^ ékr^ jil 

4'iiE'nii: 1 jnc- Cflppndggiâ:^ 

mm U% iBUpdl ri^inAiicm ttne 

Éê qœ le cJAifti àt rn^mnix fqis £ ^ 
œ lai- ~"^^ 

r^im I«ar fiaé» f« fim iéît; ntais |t 
k'cn liemuidc fotm^ poor mgt, i cms qui 
^*an aitfaot pis pour b xKable & chifrnmî? 



A^ â* Oans une lettre, au mcme jour au 

Cnr 9 mifs Byron fait le rcàc (l*unc vifîre quVUe 

m re^ie de mi(s Charlotte, Sz de tout ce qu die 

orient d*apprendre du dîner , & de Ii conférctu c 

^e fit Charles avec madame OlJham A: fc$ 

£ls. 11 n'a pas manque d'encourager la mère i5c 

les eo£uis , avec autant de bonrc que de no- 

yefle. Il a pourvu à leur éducation. 11 leur a 

promis que fes foins , pour leur fortune , ré(H)n- 

dtoienc à leur conduire ; <5c pour leur lionner un 

! motif préfent d émulation , il a recommandé au 

à)dc«r Barlec de veiller fur leur? projjrcv. La 
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kttre fuivante , qui eft du lendemain » tffkè 
une autre fcène. 



LETTRE LX. 
il/i/i Br ^ o N à mifs S E t B Y. 

Londres y mercredi» f «vriL 

V^ £ matin » dès iix heures , j'ai reçu la vific^ 
de mifs Jervins , fort impatiente , m'a-t-elledic,. 
de me communiquer de charmantes nouvelles. 
Elle m'a trouvée» la plume x la main, daMr 
mon cabinet. De toute la nuit je n'avois pk 
fermer les yeux. 

J'ai vu ma mère , a commencé cette chère fille, 
& je me ctois dans fes bonnes grâces. Poucqoot 
ne croirois-je pas, mademoifelle , que jy ai 
toujours été? 

Chère mifs^ lui ai-je répondu, en la fetiaoi 
contre mon fein ^ vous êtes une excellente ille! 
apprenez- moi ce qui s'eft pa(Ie« 

Il faut , Lucie , que je vous repréfente au& ' 
naturellement qu'il me fera poffible ^ tous ki : 
mouvemens ôc les termes de l'aimable créatmei ] 
dans cette intéreflànte occafîon. 

Aflèyez-vous , mon amour , lui ai-je dÎL 

Quoi ? mademoifelle y lorfque j'aî à parier 



I 



duchey.Gram^isson. )I 

fane mère cécoociliée? & devant nu chère mifs 
Byron ? Non , en vérité. 

Pendant Ton récit, elle tenoit fouvent une main 
ottvene, tandis que du premier doigt de l'autre» 
elle pe(bit defius, avec une affeâion fort vive», 
& quelquefois elle les étendoit toutes deux y 
comme tranfporiée de plaiiir Se d'admiration. 
Voici {on exorde. 

U faut favoir , nu chère mifs Byron , -qu'il 

ctoit hier environ ùx heures du foir, lorfque ma 

aière» foamari, & le capitaine Salmonet arri* 

Tèrent chez mon tuteur. Je n'avois reçu avis, de 

leur vilite que deux heures auparavant ; & lorf- 

qu'ayant entendu le carroflè , j'eus ouvert la 

fenêtre pour les voir defcendre , je me crus prête 

à m'évanouir. J'aurois donné la moitié de ce que 

je po£ilde , pour être à cent mille de Londres. 

Le doâeur Barlet fe préfenta pour les recevoir. 

Mon tuteur fe trouvoit engagé dans une réponfe 

i milord W« • • . qui étoit ajttendue par un cour-» 

rier. U ne fot pas un quart-d'heure à paroître; 

& lorfqu'il s'approcha d'eux , il leur fit des ex- 

cofes avec f^ politedè ordbaire. Le doâeuc 

afliire que jamais on n'a rien vu de plus refpeç* 

tueux que M. Qhara & le capitaine. Ils vou- 

loient entrer en apologie fur la conduite qu'ik 

avoient tenue dans leur dernière viiite; mais. 

mon tuteur ne l'a pas permis ; & depuis le pre* 
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jnier inftant, dit le doâeur > ma mère s*6ft û(m 
fervée avec nne parfaite décence* * 

Auffi - tôt qu'elle eut demandé à me voir f 
mon tuteur eut la condefcendance de monter 
lui-m^'me à ma chambre. Il ihe prit par la main } 
quelle bonté) mademoifelle ! en me conduifànt 
fur Tefcalier , il me dit d'un ton charmant : ma 
chère , pourquoi trembler? ne fuis -je point avec 
vous ? Votre mère paroît fort tranquille. Vous 
lui demanderez fa bénédiâion. Je vous épar- 
gnerai toutes fortes de peines. J'aurai foin de 
vous faire entendre quelle conduite vous aurez â 
tenir dans les occafions. 

A peine avoit-il ceflc de parler j qu'arrivant à 
la porte , je me trouvai tout d'un coup dans la 
chambre avec lui. Je me jetai à genoux devant 
ma mère, comme je fais à préfent devant vous, 
mais je n'eus pas la force de parler. Je fis 
comme à préfent (& l'aimable fille s'eft mife 
â baifer mes mains , en tenant la tète penchée ' 
defliis) : ma mère me releva (il faut que voui 
me releviez auflî , mademoifelle ; oui , préd- 
fément de cette menière ) : elle me donna dent 
baifers : elle pleura fur mon cou. Elle prononça 
pluHeurs noms tendres. Enfin > pour m*encou- 
rager fans doute, elle m'afliira qu'elle m'aimoit^ 
& que fa vie ne lui étoit pas plus chère* En effet i 
je pris un peu de courage. 

Alors 



Dû ClîlV. GHANDtSSOîl. ij 

Alots mon tuteur ^ avec la nobleflè d*un prince i 
me prie la main 8c la préfenta d'abord â M. Ohara , 
enfuite au capitaine. Ils la baisèrent tous deux » 
& je ne puis vous répétet tout ce qu'ils eurent k 
bonté de dire à mon avantage. Monfieur, dit 
moti tuteur au major , en me préfentant à lui, 
vous excuferez l'embarras d'une fèime perfonne* 
Elle fait des vœux pour le bonheur dé votre 
mariage j & je vous réponds qu'elle- défire beau^ 
coup de vous rendre fervice , en faveur de ma- 
dame fa mère« Le major jura , fur fon ame , 
que j'écois un ange. Le capitaine Salmonet dit 
que fur fa damnation, il n'avoit rien vu de plus 
charmant que moi. 

Ma mère pleura beaucoup. O monfieut! 
s'écria - 1 - elle veris mon tuteur : & fe laiflànt 
tomber fur un fauteuil , elle ne put ajouter un 
feul mot. Je courus à elle. Je paflài mes deux 
bras autour d'elle. Ses pleurs ne firent qu'aug- 
menter. Je les effuyai defon mouchoii. Je lui 
dis qu'elle me perçoit le cœur , & je la con* 
jurai de m'épargnet h tourment de k voir 
pleurer. Elle ne me répondit qu'en padànt fes 
bras fous les miens, en me baifant au front & 
aux deux joues. Hélas ! pehfai- je en moi-même , 
je commence k trouver de la tendrefTe dans ma 
mère. 

. îylon ruteur vint à nous ; & lui prenant fort 
Tome IIL C 
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civilement la tnàin j il la conduific près du fèu« 
Il me fit placer entre elle & la uble i ché^ 
tandis qu'il pria le major Se le capitaine dt 
s'adèoir près de lui. Il me dit alors : Emilie i 
ma chère , vous aurez la bontc de nous ùkt dd 
thc. Ma f<sar,:en fe retournant vers ma mècei 
n eft point au logis , madame ^ Se mifs Jervins 
va tenir fa place. Oui » monfieur , de tout môa 
cœur» lui répondis -je : Se j'étois aulfi légère 
qu'un oifeau. 

Mais 9 avant que les domeftiques partiflènr i 
permettez» madame > dit-*il à ma mère, quejt 
vous explique ce que mifs Jérvins m'a propo(& 
Us prêtèrent tous trois un ptofond filence. Etk 
fouhaite^ monfieur^ eil s'adrelTant au major, 
que vous acceptiez d elle, pour votre ufage mu- 
tuel , une augmentation inauelle de cent livret 
fterlings, qui vous feront payées par quartier 
pendant la vie de madame Oharâ , dam la oon* 
fiance que vous contribuerez de tout votre porfvuir 
à Ton bonheur. 

Ma mère fit une profonde inclination. Son 
vifage fe colora de reconnoiflànce. Je remarquai 
qu'elle paroiilbit fatisfaite. 

£t vous , madame , continua-t-41 en fe tour- 
nant vers elle , mifs. Jervins vous prie de rece- 
voir , comme de M. Ohara , une même fomme 
pour vos menus plaiCrs, qui vous fera payée 
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iuffi par quartier , à vous ou à lui , mais donc 
tous àutet feule la difpoiinon^ madame, 8t 
uns aucune dépendance de vous , M. Ohara^ 

Jnftô del ! monfieur ^ s'écria le major , qxi6 
je fuis confus de ce qui s*eft pafle ici la der- 
nière fois ! il eft impoffible de rédfter à tant de 
bonté. Il fe leva pour s'avancer vers la fenêtre* 
Le càpiraine répéta : jufte ciel ! avec d'autres 
^clâmations que je ne puis me rappeler, car 
l'étois à pleurer comme un enfant. Quoi , mon- 
Ëeur ! dit ma mère , cent livres fterlings par an ! 
h*eft-ce pas ce que vous enteridez? Oui, ma- 
dame. Et cent livres payées avec cette nobleïfe , 
comme fi ce n étoit pas à ma fille ^ mais à mpn 
mari , que j'en euffè l'obligation ! Bonté du 
ciel ! que vous m'embarrafïèz , monfieur ! quelle 
honte , quels remords vous faites naître dans 
mon cobur ! Et les larmes de ma mère couloienc 
auffi abondamment que les miennes^ 

O mademoifelle! m'a dit ici cetre chère fille, 
en s'intéirrompant elle-même pour m'embrafler , 
que votre tendre cœur paroît ému ! qu'auroît-ce 
ké , fî vous aviez été préfente ? 

Le dodeur fearlet , a-t-elle repris , vint nous 
joindre a l'heure du thé. Mon tuteur ne voulut 
point que lès domeftiques , qui Ù préfentèreht 
d'eux - mêmes , s'approchaflênt pour fervir. On 
n'entendit, pendant le thé, que des applàu- 

Cij 
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diflcmcns & des bcnédidtions. On ne vit que 
des regards Se des mouvemens d*admiracion & 
de reconnoiÛàiice. Quelle joie dans tous les 
cœurs ! vous vous Timaginez bien , madenioi- 
felle, N'eft-il pas charmant de faire le bonheur ^ 
d'aurrui? ah! fans doute. Que mon tuteur fit 
de cœurs heureux ! il faut que vous lui difiez , 
mademoifelle , d avoir moins de bonté pour mou 
Je ne fais ce que Je ferois de moi-même. Je 
craindrois de Tadorer à la fin. Mais s*il ceflbit 
auffi de me traiter avec cette tendrefle, que 
deviendrois-je ? J aurois recours à mes larmes : 
ma colète fe rourneroit- contre moi - même , 
& je penferois quil ne peut rien faire de 
blâmable. 

O mon amour , mon Emilie ! ai- je interrompu; 
modérez votre reconnoillance : elle entraîne votre 
véritable amie. 

Eh ! quel mal y trouvez - vous , mademoi-* 
felle? un bop cœur peut-il être ingrat? M. Barlet 
dit qu'il n'y a point de vrai bonheur dans cette 
vie : ne vaut-il pas mieux que notre malheur 
vienne d'une bonne caufe que d'une mauvaife? 
vous-même, chère mifs Byron» vous m*avez 
quelquefois rendue malheureufe : comment? 
par votre bontç , Se parce que je ne me feiH 
tois capable ^ ni de la mériter , ni de la recoo- 
r.oitre. 
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Lt channanre czciri:: i z:zr,z-^c fjc reclr 
babîl. Après le thé, ir.or. n::*.: r:; rr:r i rir: : 
mon Emilie ( j'iirr.e c-'iî mirrellc tc^z: Er-.:" s: 
mais je crois qu'il :r::::e :o»: -e rr.onie ^-^l-^j 
cecreboncé), il fau: wir, rr.e c:r-i:, tr rre 
metcanc deux billets de v:ngr-c!n;i gLJÎnc'e* da:îs 
ks mains, ce que nous fc-rcr.s de cc$ deuTVil- 
lecs. On peut avoir qîîeîqiîc befoin pr^llàn:. 
Noos ruppofcrons que vorre nicre eft mariée 
depuis trois mois. Les deux penhons p:uvc?.t 
commencer au mois de décembre palle. Je verrai 
i knr départ , mon Emilie , avec quelle grâce 
roas leur ferez ce petit prcfcr^r-. Se la conduire 
de M. Ohara nous fera obferver s'il eft l'homme 
wec lequel votre mère puifîê vivre hcureufe , 
ï pré(ènt que leur intcrct commun eft d'avoir 
Ga peu de complaifance Tuti pour Tautrc. Mais 
tpt l'offre vienne enticremenc de vous. 

Quelle bonrc- , mr^dcmoifcllc ! j*aurois baîfé 



•olonticrs les billets , parce qu*ils fortoîcnt de fet 
■iMiis. J'entends, monfîeuf j lui fepondîi-|R 
Blorfque nu mère fe fui lev^e potir parrir» 
fcnouvelant les témoignages de la recr 
ce, je mV.dre(rii â M. r' 
î&-je, il me fem^^^^Tc '^^ • 
cp-nmeiKcr à N. 

er: de nn propre tuait}, 
iesceux billcis, r 
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refpeduçux fur ma piçrç , de pçur qu'il ne fc 
méprît, & qu'il ne fe fie tort aux yeux du plui 
habile pbfervateur du monde , je lui donnai auiU 
le fécond billet. Il regarda d abord le premier , 
Se puis l'autre , avec diâfcrentes marques de fur- 
prife , après. quoi m'ayanr fait une profonde révc* 
rence, qui fur fuivie d'une autre à mou" tuteur, 
il les préfenta tous deux d ma mère. C'e(( vous, 
madame , lui dit-il , qui devez être mon intet^ 
prête, Je ne trouve point d'expreflîon qui réponde 
à mes fentimens, Que le ciel m'accorde la rorce 
de fou tenir tout ce que j'éprouve! il fortit bruf^ 
quement du cabinet où nous étions , & lorfqu'il 
fut dans l'antichambre > il s'eflTuya les yeux , en 
laifTant échapper des (ànglots qui fureur entendus^ 
des domeftiques. Ma mère jera fuçce(Hvemen( 
les yeux , comme fon mari , fur les deux bil- 
lets j & les levant fur moi , elle m'embraflà 
dans un nouveau tranfport de tendreÛe, Elle 
voulut adreflèr quelque chofe à mon tuteur -y mais 
il la prévint , en lui difant : Emilie ne manquera 
jamais à ce qu'elle vous doit , macjUme » Sç refr 
pedlera aufli M. Ohara. Pui0îez->?ftus être heu- 
reufe 1 enfuite il la conduifit , quelle condefcen- 
dance ! il la conduifit par la main à M. Oh^qi» 
qui , s'étant un peu remis , fe difpofoit à faire 
quelques libéralités aux domeftiques. Monfîear 
le major 2 lui dit mon tuteur ^ comptes^ que tnes 
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ge» ne reçoivent IsatJpzfemtnt que de moi, 
ils ont U-deflos des principes donc je leur tiens 
compte* 

Il condidfic ina mère jufqa'au carroflfe. Pour 
moi, je ne pus aller bien loin. J^drentrai dans 
le cabinet , en pleurant de joie. Je nétois pas 
malcreflê de moi ^ même. Comment aurois r je 
pu rcfifter? vons le ifemez bien, mademoifelle. 
Fendant ce t^ms - U M. Salmonet s'efluyoit les 
jeox ^ 6c Se hs levoit alternativement au ciel , 
ie laiilcMC échapper différentes exclamations. 
Mais tous CCS applaudidèmens & ces éloges ne 
paroiflbient pas caufer la moindre vanicé à mon 
toteur. 

Cependant il revint à moi. Je me levai. Je 
voulus me jeter à fes genoux, en trouvant â 
peine la force de lui dire que je le remerciois 
de fa bonté pour ma mère. Il me retint dans 
fes bras. II me fit aflèoir , & s'adèyant près de 
moi, il prit ma main. Je fus il touchée de 
cette careflê ,. que je fentis mon cœur palpiter 
de joie. Il -me dit % voyez,* ma chère fille, ce 
que les richeflès donnent le pouvoir de foire 
pour le bonheur d'autrui. Vous jouiflfez d'une 
grande fortune. A préfent que votre mère eft 
mariée , j'efpère beaucoup d'elle & du njajor. 
Ils fenriront ce qu*ils fe doivent Tup à Fautre, 
ce qu'ih dcHveat ao public. Ce n^eft pas le bon 

C iv 
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feiis qui leur manque. Vous avez fait tout a h ' 
fois un aâe de juftice 6c. de génctofité. L*homine 
qui regrettera deux cents livres fterlings retraiw 
chées à^ votre fortune, pour faire un heureux 
fort à votre mère, n'aura point mon Emilie, 
Qu'en dites- vous? 

Votre Emilie , monfieur , votre heureufo 
Emilie , ne méritera jamais d'attention qu'au-* 
tant qu'elle fe laifTera conduire par un guide 
tel que vous. C eft la réponfe que je lui fis 9 
mademoifelle y Se je n'eu pouvois faire de plus 
vraie. 

£t fur cette réponfe, ai -je interrompu, ne 
ferra- 1- il pas fon Emilie contre fon généreux 
fein t 

Non , mademoifelle. Il ne m'a point accou<^ 
mmée à tant de faveur. IVlais il loua la bonté 
de mon naturel. Il m'alfura qu'il ne me deman< 
deroit jamais une déférence aveugle y qu'il corï" 
fulreroit toujours ma raifon , & qu'il vouloir 
que ce fut elle qui me donnât de la confiance 
pour fes avis. Je ne me {appelle pas tous fes 
termes , mais c'eft à peu-près ce qu'il me dit , 
ôc bien mieux que je ne puis le rcpcier. Le nom , 
madefboifcllc j qu'il me donne le plus fouvent, 
lorfque j)^ fuis feule avec lui , c'eft celui de fa 
fille i & quoiqu'il me traite toujours avec une 
extr^e bonté » je crois m appercevoir qu'il n'cft 
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pas fi libre alors avec moi qu'en compagnie. 
P6urriez*vous m'en dire la raifon , mademoifelle? 
ar je fuis sûre que je n*ai pas moins de refpeft 
pour lui dans un tems que dans un autre. Croyez- 
Yoos, mademoifelle , que cela ne (ignifie rien? 
II ÊiBC bien que cette différence foit fondée fur 
quelque chofe. J'aime à Térudier , & je cher- 
die j autant qu'il m'eft podible , le fens même 
de fes regards comme celui de fes aélions. Sir 
Charles eft un livre que le ciel m'a dorme 
pour mon inftruâion. Pourquoi ne rétudierois-)e 
point? 

Oui , mon amour , ai - je f^^pondu à cette 
charmante créature; étudiez votre tuteur pendant 
que vous en avez l'occalion. Mais il fe difpofc 
à nous quitter. Il part dans peu de jours. 

C'eft ce que je crains, a- 1- elle repris d'un 
^r plus penfîf. J'aime , & je plains la pauvre 
Clémentine > dont le cœur a tout à fouffrir ; je 
ne m'occupe que de fa fituation, depuis que 
vous m'avez permis de lire les extraits du doc- 
teur. Mais j'efpère que mon tuteur ne fera qu 1 
vous. Nuit & jour je demande aji ciel de vous 
voir miladi Grandiffon, Mes prières ne ceflèront 
point jufqu'à cet heureux jour; mais pardonnez, 
il je les finis toujours en demandant aufli que 
vous confentiez tous deux à laiflèr vivre avec 
vooç la pauvre Emilie, 
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Aimable fille ! la pauvre Emilie » <tic - ellt { 
je Tai embraûfée* & le cœur plein toutes deux, 
nous avons mêlé nos larmes Tune pcair Tau^e- 
pu peut-ècrç chacune pour fot*mème« 

Elle ma quinée avec pçdpitation* J*ai reprit 
ma plume ; je vous ai tout tracé fur le champ» 
& prefqu auffi vite que la penfée. M, Se NUe. 
fleves. me preilènt. Ils me mènent dinec i St. 
James-Square. 



j 



LETTRE LXL 
M/s By iiQi^ à mifs Smar^ 

Mercrtditufoiry 5 arriL 

E crois vous avoir dit que mifs Grandiflbn 
avoit emporté ma lettre d'hier. A notre arrivée, 
les deux fœurs m'ont félicitée de la préférence 
que leur frère m'a donnée fur elles > en me 
communiquant^ d'une manière fi tendre , fes 
affaires & fes réfolutions. Milord L. . . • eft venu 
aufld-tôt. On lui avoit montré la lettre. 11 m*a 
fait les mêmes complimens. Sur quoi donc, 
Lucie? Apparemment fur ce qu'il n'eft pas im- 
poffible que le ciel ne retire i lui la malheu* 
reufe Clémentine , ou qu'elle ne foit renfermée 
dans un cjoître j ou qu'on ne difpofe d^eOe 
autrement ; Se que dans cette fuppofition votre 
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Aenrime prac efpcrer k maîo 4^ ^^ Cb^ri^s; 
ccft'i^diîre un mari civil, & h qio«îé 4'w 
omr. N'eft'ce pas b (baune cotak d» ces biiiiik» 
lîaDCO fclidrarioBS ? 

Le devatier écoîc dans fon cabinet, av^ 
y. Loirdier , ce chirurgien <}ai doit I'^ccoq»* 
f9gptt en lulie. 11 n a paru d'abord qu*m mp- 
meur pour nous £ûre ks civilités d'u^lge > ^ pour 
DODs demander perœiflion de reu>onier i f^ com- 
ps^ûe. Avec \L Lowther ^ il y avoir deux me* 
decins renommes pour les maladies qui regardent 
h tète , auxquels il avoir .déjà communiqué la 
boiadon de Tinfortunée Clémentine » 9c qui lui 
apportoient Uui opinion fur le traitement qu ellf 
demande > fuivant la di£férencç des (ymptomes. 
Lorfquil eft revenu i nous, il Qoos a demandé 
fi nous ne jugions pas, comme lui, que les; 
maladies des nerfs étant plus communes en An- 
gleterre que dans tout autre pays , les médecins 
aoglois dévoient s'entendre mieux i l^ traiter 
que ceux des autres nations ? En approuvant 
ks 'idées y mifs Grandiflbn lui a déclaré nat||« 
tellement que fon voyage alarmoit beaÔCQUp tons 
fes amis. Se que nous ne penfions point fans 
défiance à Thumeur fiere Se emponée du génétal- 
Miis Byron, a-t-elle ajouté, non^dit que madame 
Bemont ne vous confeille point de reparoître en 
lulic» 
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Il a répotida qae le jeune marqnis deUa Por^ 
reta écoic à h vérité d'un namrel fort ardent; 
mais qu'il n'en écoic pas moins galant homme; 
qu'il aimoic paflîonnémenc fa fœnr^ 8c qae dans 
un cas de cette namre» le chagrin méricoic 
quelque indulgence ; qu avec de juftes fujecs 
d^affliâion , il étoic namrel d'en regretter amè- 
remenc la fource. Je n'appréhende rien de lut ^ 
a concinné fir Charles , en nous regardant d'dn 
air ferein , & je ne vois d'ailleurs aucun fujet 
de défiance. On m'appelle : le fuccès fera tel 
qu'il plaira au ciel. Si mon voyage eft urife â 
quelqu'un , je m'en crois récompenfé. S'il l'eft i 
plufieurs , je fuis heureux ; & quel que foit 
Pévènement, je ferai plus fatisfait que je ne le 
pourrois être» fi je fetmois l'oreille à la prière de 
révêque , ne vînt-elle que de lui. 

Miladi a voulu favoir quel jour ftr Charles 
avoit choifi pour nous quitter. Il n'eft réglé que 
depuis un inftant , a-t-il répondu. M. Lowther 
m'a promis d'être prêt pour le commencement 
de la femaine prochaine j 8c je compte être â 
Douvres oe famedi en huit. 

Nous nous fommes regardés les uns les autres : 
mifs Grandiflbn m'a dit enfuite que j'avois changé 
plufieurs fois de couleur, 8c qu'elle avoit eu de 
l'inquiétude peur moi. Il eft vrai que j'ai fenti 
quelque émotion. Peut-être fcrai-je bien de ne 
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pai recevoir fes adieux au moment de fon dé« 
piTL Âh, Lucie! c'eft dans neuf jours. Cepen* 
dont, moins de neuf jours après, je ferai dans 
les bras des plus tendres parens qu il y aie dans 
knacure. 

Sir Charles , tirant .fa fœur à l'écart , lui a 
demandé un moment d'entretien, ils ont pa(K 
une demi-heure enfbmble y &c nous rejoignant , 
ma joie eft extrême » nous a-t»il dit , que Char- 
lotte confente i recevoir la main de milordC... 
Elle a de l'honneur \ fon cœur fuivra la iienne. 
Mais j'ai une demande â lui faire devant nos 
amis communs : le comte de G... &c toute fa 
funille fe joignent à moi , c'eft qu'elle m'accorde 
le plaiiîr de la voir miladi Cm. avant que je quitte 
l'Angleterre. 

Mifs Charlotte n'a pu garder le Hlence. Je vous 
ai dit, mon frère, qu'il ^m'eft impofCble de vous 
obéir , fi vous partez dans neuf jours. 

Sir Charles m'a demandé particulèrement mon 
entremife. Je ne pouvois douter, lui ai-je dit, 
que mifs GrandiHbn n'obligeât fon frère. Elle 
n'a pas laiiTé .de protefter Qontre un terme (i 
prcfent. 11 a recommencé fes inftances d'un air 
tendre, mais extrêmement férieux. Il a repré- 
fente que toutes fortes de raifons l'obligeoient 
de mettre ordre d {ts affaires avant que de 
s'éloigner, 6c qu'il partiroit avec plus de fatis- 
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ftétiohs i\\ toyoit fâ fctuî engagée dans tih rM« 
riftge (i digne d'elle. Milord, a-til a|outéavec 
{)tns de chaleur , fait profefllion de vous adorer. 
Votte delTeîn fcft d'èlte à lui. Obligea un frère 
qui fouhaice de vous voir heureufe , quoi*- 
^ull ne le promette gttère de l'être jamais lui^ 
inême. 

O fir Charles! s'eft écriée Charlotte, vou^ 
mè petdet par vott^ air grave, -ic pat l'excès de 
votre bonté. 

Il n'eft pas queftîon d*un entreprife badine. 
Je ne connois rien de plus férieux , Charbtte. 
j*ai des affaices fans nombre. Mon cœur eft 
dans cette chère affêmbléej mes divers enga« 
gemens vont m*en éloigner jufqu*à mercredi 
prochain. Si vous rejetez aujourd'hui ma prière , 
je n'ajoute rien. Expliquez-vous librement. Avez- 
vons d'autres objedions que la peine d'un aveu ? 
Je cefle de vous preflèr. 

Ainfi y monfieur , c*eft votre dernier mot. EUe 
n'a pas manqué d'accompagner cette réponfe d'un 
cettain air de fierté. 

Entendons-nous, chère fceur : ce n*e(l pas celai 
de inilord , mais c'eft le mien. Je voudrois vous 
V(Mt un peu plus fcrieufe fur une affaire de cette 
importance. Si vous pouvez me nommer un jour 
avant mardi, vous m'obligerez fenfiblemetit. Je 
tn*en remets à vos réflexions. 
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n eft iôrcL Oucun s'eft efibrcé d'ei^ger miis 
Chadotte i ikns^e fon frère. Miladi L.... 
loi a ceprclenté qu'il avok qnelqttes droits for 
b anoplaifànce de fes fœurs , Se qu'il séxovt 
expGqoé plus forcement encore avec feUe & iba 
man; qa une voe^ d'ailleurs aufli férieafe que 
celle d'arrai^er ïes affaires avttnc fon départ, 
ne fouffroic pas dobjeâions badines. Vous 
ûvez, Charlotte 9 4i-c-eUe continué , qu'il ne 
peut avoir d'autre motif que votre intérêt , & 
vous m'avez <iit que vorte deflèin eft d'époufet 
mîlord G. . • • que vous eftimee fon père, fon 
èode ic route ù, ébiaiille. Ils cHit tons aufC la 
^ns haute eftime pour vous. Les articles font 
dreâes. Mon frère vous le dit hier au foir. Il ne 
manque que votre choix pour le jour. ... 

Charlotte a repondu impatiemment : je lui 
voudrons voir la moitié de cet emprellèment pour 
ft marier Itû-mème. 

. U L'auroir ^ n'en doutez pas , a répliqué miladi» 
sll étoit anffi libre que vous. 

JBelle proportion ! a repris la capricieufe per* 
jonne« Me marier dans huit jours avec un honmie 
que je n ai pa^ cefle de quereller depuis quinze ! 
L'orgueil & la pémlance doivent finir par degrés, 
ma f<itar. Un mois n'eft pas trop pour rendre oa 
peu de douceur à mes ttaits, & p«ur Taccoa- 
umer i fourire devant moi. 



4? Histoire 

y ocre frère» chère Charlotte» ai -je ftiiU 
liberté de lui dit^j vous, a faic entendre qu'il 
aime votre vivacité » mais qu'il vous aimereit 
encore plus fi vous confultiez le tems & Toc-^ 
cafion. Songez, ma fœur» a dit auflî-tôc milord 
L« . . . qu'il eft forti dans la réfolution de ne 
vous pas preÛèr davantage » fi vous le refufez 
aujourd'hui. 

Je hais cet air décifif , a-t-elle répondu. 

Mais Charlotte , ai^jé repris , ne vous a^^t-il 
pas avoué , du ton le plus férieux » qu'il y a une 
efpèce de néceflîté ? 

Devinez , chère Lucie » ia réponfe de tmfs 
^randidbu. Tenez , Henriette » je n'aime point 
cette Clémentine. C'eft d'elle que vient tout le 
mal. 

A l'inftant même , le bruit d'un carfoflè s'eft 
fait entendre à la porte , Se notre- Emilie eft 
entrée en courant ,. pour nous apprendre que 
c'étoit milord G. • • • le comte fon père j . & 
miladi G.... fa tante. Mifs Grandifibn a changé 
de couleur. Elle a prétendu que c'étoit un tsour 
de fon frèie. Jufte ciel ! a-t-elle dit ^ je ferai 
donc affligée de toutes parts? Mais je fais le 
parti que j'ai à prendre. Je ferai la fbcte pour 
ne rien Ëiire de pis. C'eft ce que j'appréhende 
peu , lui a répondu fa fœur. Cependant fôu- 
venez - vous des inftances de mon frère , 8c 

ménagez 
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ioéiu^ez on pea mîlord G. . . , 4evtf»- fon pèra 
êc ùl cante^ fi vous ne voulez pas nous cha- 
grinée tous. Coniœenc«£ûre? a-c<elle répliqué* 
Notre dernière querelle dure encore* Mais coo- 
finllez-lui donc de ne pas faire l'imperciiienc , 
ni Homme trop sûr de fes avantages. .^' 

Sic Charles eft entré auflî-coCp donnant la 
main â roiladi G. . . . Âpres les premieo compli- 
mens : de grâce , mon frère , lui a» dit ipils. 
GrandiÛon , en le tirant vers moi, ne* (aviez^ 
vous rien de cette vi^te ? ILeft convenu qu'il les 
avmt invités à dîner , mais fans aucun deilèin 
de la furprendre4 Votre confentemenc , a-c-i 
ajouté , me caufera la plus vivcf fati^faâdon ^ 
mais vous ne m'en ferez pas moins chère fi-w>u9 
lé refufez^ Elle la prié en deux mots, avea 
toute la force qu'elle y pouvoit mettre en parlant 
fort bas, d'être moins. gé/içreux ou moins pref* 
£uir. Miladi G.. . , fans paroitre furprife de ce 
petit dialogue , qui n'avoit duré qu'un inftanc , 
s'eft levée ^ l'a prife par la mainj & l'a priée de 
pailèr avec elle dans le cabinet voiAa Elles n'en 
font fbrties qu'à l'hei^e du dîner. Jamais mifs 
Grandillbn oe m'âvoit pa^u plus aimable qu'à 
fin retour. Une rougeur charmante étoit ré- 
pandue fur fes deux joues. L'air de fatisfaâion 
qu'elle avoit dans les yeux ^ faifoit briller dans 
toute Ùl figure des grâces que je n'y avoîs pas 
Tome Ht. D 
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encore remarquées , Se femUoîc adoucir la ma-* 
|efté naturelle de fes traies. Mitotd G. . . a paru 
charmé , comme iî (on ccefiir en avcnc tiré les plos 
doax préfages^ Le vieux comte n'a pas marqué 
moins de contentement* 

Pendant le dîner , mifs Grandifibn a peu parlé^ 
k je lui ai trouvé l'air penfif. Ce changement 
m*a caniZ beâlàcotip de joie : il me fait |uger 
qu'à mefure que Famant touche dci plus près i 
la qualité de liiari , les vivacités exceffives d'une 
maîtreflè fe perdent dans les comptaiiances d'o&e 
femme obli^ante. Cependant, par intervalles , 
lorfque^Ia joîè de milord vouloir déborder fur iês ] 
lèvres s'j'âi fort bien obfetvé qu'eHe reprenoit 
ce 'regard qui infpire tout à la fois l'amour & 
la crainte; 'Après le dîner, miladi G... âc le 
comte ont demandé une conférence avec ùi 
Charles St miladi L. . . . Elle n'avoir pas duré \ 
long-tems , Ibrfque- (ir Charles eft venu prendre 
mifs Grandiffbn , qu'il a conduite i raflêmblée. 
J'ai remarqué fôuvent de l'altération fur le vifagc 
de milord G. . . . 

Sir Charles a quitté le confeil, & nous t 
rejoints. Nous étions debout. 11 s'eft adrefle à, moi: 
j'efpère , mVt-îl dit , que Charlotte fe laiffent 
vaincre, mais }e ne la preilèrai plus. Il fembldt 
prct à nous donner d'autres explications , lorfqoe 
miladi L. . . l'eft venue prier d'aller avec moi 
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ià-<levâRC ie fa fœur , qui avoic quitté miladi &.« 
& le comte , 6c qui faifoit quelque difficulté de 
rentrer. Nous nous fommes avancés vers elle 
jafqu'â Tancichanibre , où nous Tavons rencon-^ 
trée. Ah ! chère Henriette , s'eft - elle écriée î 
{>latgnez-nioi, ma chère. L^humiliaticm eft la 
fille de TorgoeiL Enfuite fe tournant vers fit 
Charles ; eh bien^i monfieur , lui a-t-flle dit^ 
je me reconnois vaincue par vos inftancês ^ 
paifque vous êtes prît à nous quitter , ôc pat 
les importunités de miladi G. . • du comte ÔC 
de ma fbetir* Sans ordre dans mes idées , fans 
préparation dans les habits, je fuis réfolue 
d'obliger le meilleur de tous les frères. Faites, 
monfieur. Difpofez de moi comme vous t'en- 
tendrez. 

Ma fœur , nous a dit miladi L. . • confent 
que le jour foit mercredi prochain. Sir Charles 
a répété que s^il lui reftoit quelque objeâion, ôc 
pour peu qu'elle balançât. . . Je ne balance point ^ 
ftionfieur, a- 1- elfe répondu ; mais j'avois jugé 
qu'un mois ou deux, n'étoit pas trop pour me 
donner le tems de regarder autour de moi , ôc 
qu'après avoir traité milord G. . . avec un peu 
fextravagaïKe, je devois îi». faire efpérer, par 
degrés, plus de bonheur qu'il ne doit s'en pro- 
mettre avec moi. Sir Charles Ta ferrée entre fes 
bras, en lui difant qu'il reconnoidbit fa char- 

Dij 
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mante fœur. Il lui a demandé la permiilîon de 
la préfenter folennellement au comte & a miladi 
G, . • Je l'ai accompagnée. Cette cérémonie s'eft 
faite avec beaucoup de nobleâe. Âiiffi-toc , le 
comte efl: forti pour amener fon fils, qu'il a 
préfenté d abord a fir Charles. Miis Grandiflbo 
m*a dit à l'oreille , en le voyant approcher : je fais 
perdue , chère Henriette y nous touchons à la plus 
fâcheufe fcène de la comédie. Milord G. « . a mis 
un genou à, terre , pour lui baifer la main : mais 
le tranfport de fa joie lui ôtoit le pouvoir de 
parler, car il venoit d'apprendre que rheureoz 
jour efl mercredi. 

11 eft donc impo/Iible > chère Lucie ^ que fit 
Charles n'emporte point tout ce qu'il prend i 
cœur ! lorfqu'ccant retourné en Italie , il paroîoa 
dans la maifon délia Porretta , qui fera capable 
de lui réHfter ? la confidération qu'il s y eft 
attirée par fon mérite, ne fera-t-elle pas augmen- 
tée du double ? L'homme dont ils ont fouhaicé 
l'abfence , eft invité aujourd'hui a reparoître chez 
eux. Toutes les reflfburces font épuifées pour la 
guérifon de Clémentine. Il jouit à préfent d'une 
groiïe fortune. La renommée de fes vertus a pafle 
dans les pays éloig{\és. O ma chère! quels obfta- 
clés pourront tenir devant lui ? & fi c'eft la vo* 
lonté du ciel que Clémentine fe rétablillè, toos 
fts amis ne doivent -ils pas concourir à la loi 
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donner aux conditions qu'il a propofées? lui- 
mime ^ après les avoir offertes , fera-t-il libre de 
les rejeter ? 

11 eft évident que fon cœur eft à Boulogne. 
Je conviens qu'il y doit être; & cependant je 
n'ai pu me défendre d'être vivement touchée 
da langage que je lui ai entendu tenir , à, l'oc- 
calion de quelque chofe que milord L. . • • lui 
(iifoit : « Je fuis impatient de repafler la mer. 
» Si je n'attèndoîs pas le chirurgien , j'aurois 
» porté ma réponfe en perfonne aux dernières 
» lettres que j'ai reçues d'Italie ». Mais puifqu'il 
eft appelé par l'honneur , par la compaffion , par 
lamour , par l'amitié , que je trouve plus noble 
encore que Tamour , qu'il fuive des loix Ci fortes. 
H m'accorde fon eftime ; je veux être digne aufli 
de fon amitié. 11 m'en coûtera quelques tour- 
mens ; mais peut-on mettre quelqu'un au-deffiis 
du monde entier, & n'en pas reflfentir quelquefois 
i fon occa(ion ? 

Sir Charles nous a parlé de rengagement qu'il 
a pris pour demain , de finir le triple mariage des 
Damby. Le jour d'après, il doit fe rendre à 
^Tmdfor , pour accompagner milord W. . . . fon 
oncle, dans fa première vifite au château de 
Mansfils. Vous , ma fœur , a-t-il dit à miladi 
L.... vous vous chargerez, s'il vous plaît ^ de 
faite remonter les diamans de feu ma tante , 

D iii 
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dont milord W. . . . veut faire pcéfent à ù noii» 
velle époufe. Ils font û riches, qu'ib ne d^ 
mandent point d autre changement. Vous ferez 
tous charmés , a - t - il ajouté , en s'adfieflànt à 
milord L. • . • ôc a Ces deux fœurs , de vocie 
féconde tante & de toute fâ famille. J'envUàge 
avec joie le bonheur qui attend le frère de ou 
mère dans fa vieilleffe ^ & je ne me réjouis pas 
moins d*un événement qui va délivrer de Top- 
predion une ancienne Se vertueufe &mille. 

Vous auriez vu , chère Lucie » le même air 
de fatisfaéHon briller dans les yeux de toute 
TafTemblée, Nous nous regardions avec comptai- 
fance , pour nous communiquer notre fenfibiliié 
mutuelle. Je croyois voir au milieu de nous on 
prince bienfaifam ^ qui iàifoit fon faonheor dn '. 
plaiâr qu'il nous caufoit. Mais où fera-t-il dans j 
huit jours ? & (î cène réflexion m'eft permife, i 
qui fera-t-il dans un an ? 

Il s'efl: fort étendu fur fon ami Belcher, qo'il 
cfpère encore de voir en Angleterre , avant fon 
départ. Il s'eft plaint de M. Everard Grandiflôn, 
qu'on n'a pas vu depuis plusieurs femaines, ic 
qu'il croit livré pour quelques mois» fuivant£» 
ufage » â ^quelque . nouvelle galanterie. Dans 
l'étendue de fa bonté, il le croit (incère, chaque 
fois qu'il lui voit rompre une mauvaife habi' 
tude. Il cfpère , dit-il , que tôt ou tard il rccoih 
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pLiùitanent coaces fcs erreurs. Ah » ma 
dièie ! quel peribnii^ eft celui d'un libertm , 
kxiqo'on le compare au glorieux rôle qu'un 
homme du caraâèce de ût Charles fait dans la 
ioâéic ! Bfiladi G. •• & le vieux comte ne iè 
oflàfienr prâit de le regarder Se de Tentendre. ' 
Ils iêmbknenr fiées de l'alliance qu'ils vont for- 
joer avec on homme auquel ils ne conmiflènt rien 

Dans votre dernière lettre , Lucie » vous me 
marquez que M. Greville a la hardiellè de laiflèr 
échapper des menaces contre ce modèle dçs hom* 
nés. Plaifànte efpèce ! que mon cœur fe fbulève 
coocre Greville! nuis ne parlons plus de ces 
aoKsdeboue. 

(Nota.) On n'a donne la lettre prcccduiu ^ que 
pour foutcnir le caraSère de ndfs Grandijponj^ 
& pour lier le changement de fon état & de fon 
nom avec quantité d*incideas qui doivent lefuivrc : 
wuàs on pajfcfur toutes les Uarts qui concernent 
le mariage des Danhy ^ de milord W. . . de mifs 
Grandijffan mime j^ & l'arrivée de M. Bekhv. 
Sir Charles efi toujours bon, toujours généreux , 
jufie ^ intrépide. Son caraBère ne var'u point 
dans les moindres circonftanees. L'admiration 
croît font cejje dans tous ceux qui ont quelque 
chofè â démeier avec hdi ^ ulle de eaifi Byron 

D iv 
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devient Ji vive & fi tendrt j qu'on ne peut plus 
Je tromper à /es véritables fentimens ; c'efi un. 
amour vertueux j mais le plus pafflonné. Ses agi- 
tations reçoivent un furcrott fort extraordinaire 
par r arrivée imprévue de lafignora Olivia ^ cette 
même dame de Florence j qui a confu depuis 
^ong'^tems une violente pajfton pour fir Charles^ 
^' ?ttc Vahftnce a fi peu guérie , qu'elle vient le 
chercher en Angleterre pour lui offrir , avec fi>n 
toeur 6» une immenfe fortune y le facrifice de fa 
^^ligion. A la vérité ^ cette offre eft amenée par 
degrés, Olivia na quitté fa patrie , que fous le 
prétexte d'un ancien goût pour les voyages. Elle ' 
yoit d'abord les fixurs de fir Charles ^ fous de 
fi^ples apparences de politeffes» Elle ne le ^k 
i^i-même qu'à titre d'amie j qui ne peut l'avoir 
oublié depuis quelle a quitté Florence ^ & quiefi 
charmée de nêtre pas étrangère pour tous Us 
cinglais. Mais l'amour triomphe bientôt de ces 
ménagemens. Il la porte à s'ouvrir aux dames 
Grandiffon ^ à preffer leur frère j à déclarer 
qu'elle ne veut pas être outragée par des refus; 
& lorfqu'elle apprend qu'il fe difpofe à retourner 
in Italie ^ elle tombe dans une furieufe irréfoln* 
non. Cependant madame de Maffetj vieille tante 
dont elle eft accompagnée j la ramène fortfage- 
ment à des confidérations et honneur qui lui font 
pnndn le parti d'attendre en Angleterre k retour 
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de fir Charles. Outre tes efpérances dont ceue 
dame la flatte pour t avenir , elle lui petfuaic 
que retourner en Italie^ fur les traces j & comme 
à la fuite d'un homme pour lequel on lui connoîc 
une tendrejfe fort vive j c^eflfè déshonorer tout- 
à-fait j aulieu qu'en deme^irant tranquille en ^n* 
gleterre ^ elle donnera lieu de penfer que c'e/l 
uniquement fon goût pour les voyages j qui lui 
a fait quitter fa patrie ^ fans compter que pen^ 
iant Vahfence de fir Charles j elle aura le tems 
dtfeRer avec les dames Grandi ffon j & de fe faire 
aimer dans une famille qu'elle a tant d'intérêt à 
ménager. C'ejl mifs Byron qui fait ce récit dans 
pbificurs grandes lettres à mifs Selby. Elle ejl 
peu alarmée des prétentions d'Olivia; mais f es 
craintes font plus férieufes que jamais du côté de 
Clémentine , & chaque injlant qui approche le 
départ de fir Charles j augmentçjon inquiétude. 
Elle ohferve tout j elle rend compte à fon amie 
de tout ce quelle voit & ce quelle entend, La 
vérité ejl ^ quelle ne laijfe pas d'entrevoir combien 
ii a de peine à la quitter. Il lui fait fes adieux 
Jtun air tremblant. Il lui recommande Emilie. Il 
fe recommande lui-même. Enfin ^ le jour même 
de fon départ ^ il fe dérobe à tous ceux qui 
efpéroicnt de l'embrajfer j comme s'il craignoit de 
s'att^r^ir trop j & de laijfer paraître ce qui fe 
pajfe dans fon cc^ur^ On apprend qu'il ejl partie 
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& mifs Byron en donne la première nowcUe 4 
fa coujine. 
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Mifs By R ON à mifs S E L B Y. 

Simedi, 15 artil. 

kJ Lude ! fir Charles nous a quittes. Il eft 
parti. Il eft monté en chaife dès trois heures du 
matin , dans la vue apparemment d'épargner i 
fes fœurs, â fes deux beaux- frères , à milord 
W. . . Se fans doute à lui-même , le chagrin de 
leur féparation. Nous ne l'avons appris qu'à 
notre réveil. Si j'étois dans la difpofition d'écrire, 
qui ne m'a jamais manqué qu'aujourd'hui, je 
pourrois m'arrèter fur mille circonftances, dont 
je ne fuis capable de vous entretenir qu'en deux 
mots. ^ 

Le tems du dîner fe pafla hier alTez agréable- 
ment. Chacun s'efforça du moins de paroître gai. 
Hélas ! de combien de peines eft accompagné le 
plaifir d'aimer & d'être aimé ! je ne le crois pas 
moins à plaindre que nous. 

La dame italienne fut la plus peniive. Cepen* 

dant Emilie ah! pauvre Emilie ! elle fortic 

quatre ou cinq fois pour pleurer^ mais je fus 
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h feuk^qui s'en apperçat. Apres le dîner , je 
ne cemarqoai de bonne humeur que dans ût 
Qiarles. Cependant elle me parue forcée. Il me 
demanda an air de claveflin. Miladi L.... liû 
ibocéda. Nous nous, efforçâmes de jouer , dirois-je 
avec plus de vérité. Il prie lui-même un violon. 
Enfoice il s'affit devant le clavedîn. Nous favions 
qoTd j excelloit i mais c'eft le fruit d*un (î long 
féjour en Italie. La fignora lui connoiflbit cette 
pecfeâion. Elle joua elle • même , & nous ne 
fumes pas furprifes qu'elle nous furpafsat. L'Iulie 
eft la terre d'harmonie. 

Vers fept heures du foir , il me demanda an 
moment d'attention } & fbn difcours ne me 
caafa pas peu d'éronnement. Il me dit qu'il avoît 
reçu la vi(ire de miladi D. . . . Je me fentois 
flûfez abattue : mes efprits furent prêts à me 
manquer. Elle m'a fait diverfes queftions, con- 
tinua-t*il. 

Monfieur , monfieur ! c'eft toute la réponfe 
que je fus capable de faire. 

Lui-même , il trembloit, en ouvrant la bou- 
che. Hélas ! ma chère , je fuis perfuadée qu'il 
m'aime. Cependant qu'il me parut grave ! que 
le ciel » me dit-il , veille à votre bonheur ! ma 
chère inifs Byron ! le mien ne m'eft pas plus 
cher que le vôtre. C'eft pour exécuter ma pro- 
meflè 9 que je vous parle de cette vifite ; iaos 
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quoi j^aorois pa vous en épargner H^ peine i 
8c me l'épargner i moi-mcme. Il s*afr&ca. En- 
fuite il reprit y car j'étoi^ muette, & je n'avois 
pas la force de parler. Vos amis , mademoifelle , 
feront follicités en faveur d'un jeune homme 
qui vous aime. C'eft un jeune feignenr , dont 

je connois le mérite Je vous caufe de 

rémotion , mademoifelle. Pardonnez , j'ai (atis* 
fait à ma parole. Là-defTiis il me quitta avec 
une apparence de joie. Comment peut-il être 
fi tranquille ? 

On fe mit à jouer. Je fis ma partie , fans y 
donner la moindre attention. Emilie foupiroit 
en regardant fes cartes , ôc je voyois couler des 
larmes fur fes joues. Qu'elle aime fon tuteur ! 
Emilie, vous difois-je... En vérité, je ne fais 
ce que j'écris. 

Pendant le fouper, la triftefie fut extrême. 
M. Belcher vouloit partir avec fon ami. Sir 
Charles détourna l'entretien , 6c refufa indirect 
tement cette propofition , en recommandant â 
fes foins les plus emprefies , les deux dames 
Italiennes. 

Il pafla quelques momens feul avec la fignonr 
Olivia , qui revint de ce tcte-à-tète les yeux 
tout rouges de pleurs. * 

La pauvre Emilie chercha l'occafion de l'en- 
trctenir en particulier. Avec quel empreflcmcnc 
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ne la chercha-t-elle pas ! il la prie à Técarc un 
moment , près d'une fenêtre. Minuit approchoit. 
11 lui prit les deux nrains. Il l'appela fon Emilie. 
II la pria de n'être pas long-tems fans lui écrire. 
Elle confeflè qu'elle ne put répondre , qu'elle ne 
fit que foupirer > & qu'elle avoir néanmoins mille 
ckofes a lui dire. 

Il n*oppofa rien à Tefpérance que fes fœurs lui 
marquèrent de déjeûner le lendemain avec lui. 
Elles me prièrent d'en être. Elles firent la même 
invitation aux deux dames italiennes. Tout le 
monde fe retira dans cette attente. Mais ce 
matin miladi G. . • m'a fait dire qu'il étoit parti. 
11 auroit été cruel , de me laiflèr retourner chez 
lui dans une autre efpérance. Comment a-t-il pu 
nous quitter fi furtivement ? Je vois que fa vifite 
d'hier au matin, étoit une vifite d'adieu pour 
ma coufine & pour moi. Je m'en étois défiée. 
Combien ne nous dit- il pas de chofes tendres ? 
Que de regrets ! que de réflexions fur fon fort ! 
que d'offre^ de fervice ! il fembloit embarraffé à, 
nous exprimer tous fes fentimens. Sûrement , 
ma chère, il ne me hait point. Quels combats 
n'ai-je pas lus dans fon cœur ! un homme ne peut 
fe plamdre. Un homme ne peut demander de 
la compafilon comme une femme. Mais , je ne 
m'y trompe point , c'efl la plus douce de toutes 
les âmes mâles. 
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Lorfque nous pensâmes à nous, retîtef , îf 
donna la main jafqu au carroflfe , à ma coufine 
Rêves. Il me fit la même civilité. . M. Rêves 
lui dit : nous comptons > fir Charles j fur le 
plaifir de vous voir demain. II ne répondit que 
par une révérence. En m*aidant à monifer, il 
foupira. 11 me preflTa la main. Il me femble 
du moins qu'il me la prefla. Qeft tout. U 
h*embraflà perfonne. Je doute qu'il revoie Clé- 
mentine comme il nous a quittés* Mais je 
fuis portée à croire que le doâeur eft dans le 
fecret. 

II y eft 9 ma chère. H ne fait que nous quitter. 
Il m'a trouvé les yeux en défordre. Je ne les 
avois pas fermés de toute la nuit. Cependant , 
je n'ai fu le départ qu'à fept heures. 

N'eft-ce pas une extrême bonté , dans le doc- 
teur , d'avoir penfé i me venir voir ? Sa vifite 
mf*a remife. Mais il n*a pas pris garde à la 
rougeur de mes yeux. Il m'a dit que fes fœurs, 
{es beaux«frères , fbn oncle , étoient aufli affligés 
que s'il les avoit quittés pour jamais. Et qui 
fait. . . . mais je ne veux pas me tourmenter par 
de cruelles fuppofitions. Je me fouviendrai de 
ce qu'il difoit hier lui-même , 8c fans doute 
pour nous inftruire^ qu'il fe promettoit de la 
joie. . . . Dois- je croire néanmoins qu'il ait juge 
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cette inftruâion néce^ire poar moi? aarok-il 
penfé à me la donner? mais filence, vanité! 
loin, loin refpérance. N'écoutons qae ce qu il j 
a de plus oppofé. Clémentine eft deftinée poar 
lui. 11 l'eft pour elle. 

Cependant , Lucie , que dire de fon émotion , 
lorlqo^ m'a parlé de miladi D. . . . ? Ah ! je ne 
fonhaite de la devoir qu'aux mouvemens toujours 
humains de fon cositr. Il a voulu la mienne. Il 
m'a t éntoi ff ié h pins tendre amitié. N'en dois-je 
pas être iâtisfàite ? Je le fuis. Je veux l'cCTe. 
Ne m'aime -t- il pas d'un amour fupérienr aux 
fens ? La malhenreufe Olivia n'a pas cette fktis- 
ùûjoru Qu'elle efl: à plaindre ! (î je la vois trifte 
Se languiflànte , je ne pourrai lui refiifer ma pitié. 
Tomes fes efpérances trompées ; les vues qui l'ont 
engagée 1 combattre mille difficultés , à faire on 
long voyage, à s'expofer aux flots j à venir juf- 
qu'en Angleterre, renverfées au moment qu'elle 
les croit remplies! elle arrive ; il pan : il retourne 
fur les ailes de l'amour & de la compaffion ^ vers 
un objet plus cher Se plus digne de fa tendreflê 
dans le pays qu'elle a quitté pour le venir cher- 
cher dans le fien. Sa fimation n'eft-elle pas beau- 
coup plus trifte que la mienne? Elle Teft 1 mes 
propres yeux. D'où peuvent donc venir mes 
plaintes ? 
Je m'ccane, chère Lucie. Pardon, fi vous vous 
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en appercevez. La perte de mes efpcrancst 
ma mortifiée ^ Se me rend d ailèz tx^n naturel 
pour être fenHble aux peines d'autrui» Mais û 
l'adverfité pi'oduit cet effet , elle m'en fera plus 
facile à fupporter. 

Le doûeur m'apprend , qu'Emilie , le cœur 
faignant de fes propres maux, doit ctre id 
dans un moment. Si je puis fervir à fa confo- 
lation.... mais n'en ai-je pas befoin moi-même? 
Nous mêlerons nos larmes en pleurant l'une fur 
Tautre. 

Milord W. . . . retourne à Windfor* M. Bel- 
cher part dans peu de jours pour Hamsphire , 
d'où il compte revenir inceflamment pour offrir 
fes fervices aux dames italiennes. Olivia fait 
travailler d fes équipages. Elle fe propofe de 
faire ici une brillante figure^ mais elle n'aura 
point fîr Charles avec elle. Que fert la grandeur 
pour calmer un cœur trouble ? Le comte de G.h 
Se miladi fa fœur reprennent le chemin d'Heit' 
fordshire. Milord Se miladi L. • . . parlent de (t 
retirer pour quelques fcmaines à Colnebroke. 
Le dodeur fe difpofe à partir pour le château de 
Grandidbn , & votie pauvre Henriette pour 
Northamptonshire. Ciel ! ma chère , quelle dif- 
perfion ! mais le mariage de milord W.... 
rafTèmblera une partie de ce monde à Windfor. 

Emilie arrive. On me dit que cette chcre 

iille 
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fille eft coure en pleurs. Elle c(l chez madame 
Rêves , ou elle atceiid la permiilion cie monter 
cbtt moi* Figurez - vous nous voir pleurer en- 
femble, & prier pour la conf.ivanon Je notre 
tuteur commun. Votre imagination ne penc 
k former une fcène trop tendre. Adieu » chère 
Lucie. 
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geiss qui connoiiïbient rAnglecerrc U l'a quittée» 
aflcz mécontent. Dans une vîfice qne miladi L,.. 
lui a rendue cette après - midi » elfe a raconté 
elle-même 1 offre de M. Belcher 8c fa réponiê. 
Elle a loué fa figure Se fa politeflè*} mais ce 
qui hii a ïait rejeter un peu brufquement fes 
offres, a-t-elle dit 1 miladi , c*eft qu'elle ne peut 
douter que le chevalier Grandiflbn n'ait eu 
quelques vues dans la commiflSon donc il -a 
chargé fon amL Je les méprife , a-t-elle ajouté i 
& fi yen étois sûre , je trouverois peut • être 
quelque moyen de lui en faire fentir l'indignité. 
Miladi a répondu que fon frère & M. Belcher 
n'avoieiit pas eu d'autre vue que de lui faire 
trouver quelque agrément dans leur patrie» 
N'importe , a répliqué la ficre italienne» je n'at- 
tends aucun fervice de M. Belcher : mais fi vous 
permettez j madame , vous , votre fœur , Se vos 
deux milords, que j'aie l'honneur de cultiver 
lotre anûtié , j'y apporterai tous mes foins. Li 
compagnie du dofteur Barler me fera fort agréable 
aufli. Je m'attribue quelque droit à celle de mifs 
Jecvins , que je me fuis efforcée de retenir ta 
Italie; mais votre frère» à qui les raifons œ 
manquent jamais pour s'oppofer.. . • n'en parloot 
plus ; néanmoins , je ne verrai pas moins vok»- 
riers cette beauté angloife, qne vous nommez 
mifs Byron. Je l'admire d'autant p!iis que» ' 
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je ne me trompe , elle mérite ma pitié. Enfin , 
|e me croirai fort heureufe de faire une liaifon 
fias étroite avec elle. 

Miladi lui a fait une réponfe fort civile, 
pour elle-même 8c pour fon mari; mais elle 
loi a dit que j'étois prête i retourner dans ma 
province , & que le doAeur étoit appelé par 
quelques affaires prenantes dans les terres de fîr 
Charles. Pendant cet entrerien , s'étant appcrçne 
que la dame avoit le bras lié d*un ruban noir, 
elle lui a demandé s'il lui étoit arrivé quelque 
acddent. Une bagatelle , a répondu l'italienne. 
Vous ne vous en imagineriez jamais la caufe ; 
mais je vous prie de ne me la point demander. 
Ce langage n'a fait qu'exciter la curioficé de 
miladî. Elle a prié Emilie , qu'Olivia fouhaite 
d'avoir aujourd'hui chez elle à déjeûner , d'em- 
ployer toute fon adreflè pour découvrir le fecret: 
car 9 en refufam de s'expliquer , la dame a rougi « 
& n'a pas paru contente d'elle-même. 

Mikdi G. . . me ptopofe , avec beaucoup d'inf- 
lances , de donner un mois avec elle à tous les 
tnmfemens de la ville. Mais je n'ai rien de û 
preflànc dans le cœur que de me voir aux pieds 
de m'a grand'mzman & cfe ma tante ^ & de 
pouvoir embrallèr a mon aife ma Lucie, ma 
Nancy y Bc tomes mes affe£Hons de Northamp- 
tonshire. Je ne crains que mon oncle. Que de 

Eij 



($8 H I $ T 6 r R E 

ratUorie^ il prépare à fon Henriette ! ce ne iera., 
j'en fuis $ÛLre , que pour la divertir , & pour 
faire régner la joie autour d'elle. Mais il me 
femble que mes jours plaifàns font padcs. Ma 
iituation ne s'en accommode plus. Cependant^ 
qu'il fe donne carrière, fi ce badinage lui plaît. 

Les inftances fe renouvellent fi fouvenc pour 
m'arrèter ici plus long-tems que je ne le dois > 
ôc que je ne le veux , qu'il n'y a point d'autre 
parti que de fixer une fois le jour. Approuvez* 
vous y mes chers Se tendres amîs^ que je me 
mette en chemin pour le château de Selby v^i- 
dredi prochain ? 

Dimanche au foir, 

O chère Lucie ! quelle étrange hifix>ire j'ai i 
vous raconter. Emilie fort de ma chambre. Elle 
m'avoit demandé de pouvoir m'entretenir en 
particulier. Lorfqu elle s'efl vue feule avec moi, 
elle m'a jeté fes deux bras autour du cou. Ah, 
mademoifelle ! s'eft - elle écriée , je viens voas 
dire qu'il y a une perfonne au mondé que je 
hais , & que je dois haïr toute ma vie. Ceft 
la dame italienne. Emmenez-moi, prenez-moi 
auprès de vous en Northamptonshire , ôc que 
jamais je n'aie le chagrin de la revoir. 

Ce difcours m'a fort étonnée. 

O mademoifelle! j'ai découvert que jeudi der- 
nier elle a voulu tuer mon tuteur. 
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Ils fe retirèrent enfemble ; vous vous en fou- 
venez > mademoifelle. Mon tureur avoir le vifage 
enflammé à, fon retour ; il envoya fa fœur vers 
elle. Se nous érions furprifes qu'il n'y fut pas 
rereume lui-même. Elle avoir exigé qu'il différât 
fon voyage : elle devinr furieufe de ne pouvoir 
Tobtenir. Les jsxplications furenr rrès-vives. Et 
dans fa rage , elle tira de fon corfet un poignard , 
avec ferment de le lui enfoncer dans le cœur , 
s'il ne lui promettoit de ne jamais revoir Clé- 
mentine. Il ne iaiflâ point de s'approcher d'elle , 
dans l'efpérance de lui ôcer cette arme* Le cou- 
rage lui manqua pour s*en fervir , & vous le 
croyez bien , mademoifelle j il faiiit fa main , 
& lai ôta le. poignard* mais en fe débattant, 
^e fc blefla au poignet. De- là vient fon large 
ruban noir. Méchante femme, d'avoir été capable 
d un û cruel deflein ! il fe contenra de lui dire , 
après l'avoir défarmée : quelle violence ! & qu'en 
efpérez - vous? Je ne vous rends point ce mal- 
heureux inftrument ; vous n'aurez point occafion 
den faire ufage en Angleterre. En effet , il Ta 
gardé. 

Ce récit m'avoit fait trembler. O ma chère ! 
ai-je dit à Emilie , nous favons ce que de ver- 
tueufes femmes lui ont fait foufFrir ; mais cette 
Olivia n'cft pas du nombre. L'aventure peut- elle 
hxQ vraie ? De qui la tenez-vous ? 

E iij 
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De madame MafTeî même, qai croyoît que ût 
Charles ne nous Tauroic pas carhce; Se lorf» 
qu'elle a fu que nous l'ignorions, elle a para 
fâchée de me l'avoir apprife : elle m'a priée 
même d'en garder le fecrec ^ mais je ne lai ai 
rien promis. Elle dit qu'Olivia regreae beaucoup 
fbn emportement , fur • tout lorfqu'elle penfo 
qu'il lui a pardonné fur le champ , Se qu'enfuîte 
il l'a recommandée affeâueufement à toute fa 
famille. Mais je ne l'en hais pas moins. 

Qu'elle eft à plaindre ! n'ai-*je pu m'empecher 
de répondre , avec un foupir. Mais voyez , chère 
Emilie » de quoi les paffions déréglées nous ren- 
dent capables , nous qui fommes naturellemenr 
û foibles & il tendres! cependant, lorfqu'ellé 
marque du repentir , non-feulement il ne faa( 
lui porter aucune haine , mais nous devons cacher 
cette aventure aux foeurs de fir Charles Se 1 
leurs maris ; ils ne pourroient déguifer Thorreur 
qu'elle ne manqueroit pas de leur caufer , & ce 
feroit un nouveau fujet de défefpoir pour la 
malheureufe étrangère. 

Madame MafTei n'a pas laifTé d'ajouter que 
n la fureur de fa nièce ne s'étoit point ralentie, 
fit Charles auroic couru beaucoup de danger en 
s'approchant d'elle avec trop de hardiefle. Lorf- 
qu'il lui eut arraché le poignard , elle parut 
craindre pour elle-même , & fon premier mou* 
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vemeDC fut de fe jeter à genoux devant lui*. Je 
vous pardonne , & le défordre de vos fentimens 
excite ma pitié y lui dit - il , d'un air où elle 
confeflê elle - même que k majefté lui parut 
mêlée avec la compafGon. Mais elle le conjura 
inutilement de s'arrêter. Il lui envoya fa fœuc^ 
& s'étant retiré dans fon cabinet ^ il ne fit pas 
même la confidence de (on chagrin au doâeur 
Barlet, quoique je me fouvienne fi3rt bien que 
le dodeur l'y fuivit prefqu'auill-tôt. 

C'eft apparemment le reproche qu Olivia fe 
fait de fa violence , qui lui a fait prendre un air fi 
modéré jufqu*au moment du départ. 

Jufte ciel ! que faire ? Je reçois une carte de 
miladi H[). • . pour nous demander , à madame 
Rêves & à moi, fi nous ferons au logis demain au 
matin. Elle vient me dire fans doute , que fit 
Charles ne penfant point a mifs Henriette Byron, 
ihilord D. • . peut reprendre fes efpérances , & 
peut-être employera-t-elle la recommandation de 
fit Charles en faveur de fon fils. S'il arrive qu'elle 
me tienne ce propos , ciel ! donne - moi toute la 
patience dont j'ai befoin pour l'entendre. Je crains 
de manquer de civilité pour cette excellente 
femme. 
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LETTRE LXIV, 
JMifs B Y R O N à la même. 

lunii^ i7ayriL 

IVJL I L A D I D. . . ne fait que de fortir. M« Rêves 
écoic engagé aujourd'hui chez miladi Williams, iç 
h corotelTe nous a trouvées feules > madame ReYC$ 
& moi. 

Je me fuis fenti le cœur ferré , au moment 
qu'elle a paru \ & le mal n'a fait qu'augmenter 
pendant le thé , que nous avons pris enfettible* 
Ses regards étoient pleins d'une bonté donc je 
croyois entendre le fens. Il me fetnbloit licç 
dans fes yeux, vous n'avez plus d'efpérances, 
mifs Byronj & je compte que vous m'app^ir- 
tiendrez bientôt. 

Mais elle ne m'a pas fait languir après le dé^r 
jeûner. Je remarque votre embarras , chère mifs, 
m'a-t-elle dit d'un air fort tendre, & j'ai fouffert 
pour vous , en le voyant augmenter ; mais il me 
fait connoîcre que fir Charles m'a tenu parole. 
Je n'en doutois point. Il neft pas furprenant, 
ma chère , que vous ayez pris de Tinclinatioq 
pour lui. Dans les manières, comme dans la 
figure, c'eft le plus aimable homme que j'aie 
jamais vu« Unf femme de vçrtu & d'homieuf 
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peut i'aiiner fans reproche. NLii u zti. ts 
befoin que je vous falîô Ica tlc-ztj r^iT::i22. 
madame Rêves. 

Il f<iuc vous apprendre, a-r-t!-e c^T-rrpf , 
qu'on me propofe p^ur rron ^1: i---* iT-urKS 
donc j'ai fort bonne c"\n:c" ; mlî -^ Tî^rcti 
meilleure encore, ma chrre. {: '** -= vict rs*iv: 
jamais vue. J'en ai rarîé 2 rr.-.::; V-.»i.: irgz 
c-JC je fouhaice cxtrtmeir.tr.: cz ,t -iv.: r^-srii- 
1! m'a repondu qu'auffi lor.r - 't:r.\ c.^ i^'jzvj: 
qjclqucfpoir de pîriire à rr:::'; L" :-.- , L nt pvr- 
voit entendre aucune prop^ ::::'.•: et ctnt mr^r*. 
Approuveriez-vous , lui a-:e c: , ers ;t p^-Ii 
le parti de m'adreirer cireccerrt:.: i- irj^m^j^ 
GrandilTon , pour favoir fes :r :*•'.:;---: et 1::*- 
mcme? On le rerr:fe:-.:e c.rr.r-t !; ::..:: v^'^tn 
ii.s liommes. I! f.*:: r .j :.:::-.- -:<:•:::•■:- ■. -..: *'«.: 
:r.ii,is irrcpro:hii>'c; c .i i& .'•-■-: ^: '^ i .w:* 
^ii:.invC ne fLioir pji::: Gtihonr-t-: '- .^ ^r'rrr.^-t 
r.'.iifon du ro;.:.i.ine. J avoue q.ie ctrtc quisi-^vri 
p4.\:t paroïirc âiijz jUtc-, er.ire des perfboaaqal 
ie fe comiotlîcnt que de m>iji* Ccpc 
Ourles eft an homme auquel je praidfcm | 
-tpcutef avec ouvetHEr^. 

Milord a iburi de mM propoûitoo; •« ■ 
^*U oe iy Qppofait pu«« * !« f"** - 
CKarIcs, & je n'ai pas fak di^culté dt 
fier avec lui. 
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La comceflè s'eft arrêcce. Elle eft p Arf ft jmc 
Elle nous a regardées , madame Rêves 8c moL 
Hé bien , madame , lai a dit ma œaCne » d'un 
air de cariofîté» de grâce, achevez. Pour moi» 
chère Lucie, Timpadence ne m'a pas peimis dt 
dire un feu! mot. 

Cétoit avant-hier, a-t-el!e repris. Jamuson 
n a £iit un fi beau portrait d*ane mortelle » que 
fir Charles me fit de vous. Il me parla des 
engagemens qui lobligeoiént de partir. Il loua 
la perfonne qui étoit Tobjet de fon voyage; il 
fit le même éloge d'un frère qu'il aime fort 
tendrement ; il s'étendit avec beaucoup d*affèâion 
fur toute cette famille. Dieu feul , me dit - il » 
connoit le fort qui m'attend. Je me laiflètai con- 
duire par la géncrofité , par la juftice , ou plotfic 
par la providence. Après cette noble ouverture 
de cœur, je lui demandai fi , dans la fuppofioon 
d'un heureux récabliflèment , il efpéroit que la 
dame étrangère pût ctre à lui. Jcine me promets 
rien , me dit-il. Je pars fans aucune forte d*efpé« 
rance. Si les fecours que je pone rétablifllent 
une fanté qui m'eft chère , & fi celle d'un frère 
que je n'aime pas moins en reçoit quelque Ibu- 
lagement , ma joie fera au-defliis de mes expref- 
fions. J'abandonne le refte à la providence. L'évé» 
nement ne peut dépendre de moi. 

J'en dois conclure, monfieur, lui dis-je auffi* 
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tel , que vous n avez aucun engagement avec mifs 
fiyron. 

Ici, Je ne puis vous dire, chère Lucie, fi la 

Domteflè s'eft arrêtée d'elle-même pour nous 

obferver ; car je n'ai pu vaincre un mouvement 

qui m*a fait lever de ma chiife. Elle s'eft ap- 

perçue de mon trouble. Elle m'a demandé où 

jaUoisy en m'offrant de ne pas continuer, fi 

jctois gcnce de ion récit. J'ai approché ma 

chai(è de la fienne , Se fi proche que , penchant 

la tète derrière fa propre chaife, le vifage à 

demi -i caché , on ne vôyoic paroître que mes 

jeux« Elle s'eft levée. Non , madame , lui ai-je 

dit^ demeurez affife. Se continuez; de grâce , 

continuez. Vous avez rendu ma curiofité fon 

?ive. Souffrez feulement que je demeure commo 

je fuis. Se ne faites pas d'attention à moi. Oui, 

madame , a dit madame Rêves , qui ne brûloit 

pas moins de curiofité que moi , comme elle me 

l'a confefië depuis , continuez , & permettez à 

ma confine de garder fa fituation : quelle fut la 

r^nfe de fir Charles ? 

Ma chère mifs , a repris la comtefiè , en s*af- 
UyztïK Se s*adrefiant à moi, j'ai d'abord une 
queftion k vous faire y car je ne veux chagriner 
perfonne. 

O madame ! vous n'en êtes pas capable , lui 
^-je répondu. Mais quelle e(t cette queftion? 
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Le chevalier Grandiflbn^ ma chère » vousa-c-3 
jamais fait quelqu'ouvercure formelle ? 

Non, madame. 

Je fuis fort trompée, néanmoins, s*il ne vont 
aime. Voici fa réponfe : dans les circonftancw 
où je fuis , quelqu impreflion qa aie pu faire ibr* 
moi le mérite de mifs Byron , je me croiraiit 
indigne du jour, fi j*avois taché d'engager fott 
afFeâîon. 

Ah, Lucie! que fa conduite avec moi fe trouve 
noblement juftifiée ! 

AinH , mondeur y répliqua la comteflê , voui 
ne vous offenferez point que mon fils entreprenne 
de perfuader à mi(s Byron qu'il n'eft pas fans 
mérite , & que fon cœur lui eft dévoué. 

M'en ofFenfer ? non , madame. La juftice te 
Thonneur ne me le permettent point. Puillè le cid 
faire trouver à mifs Byron, dans un heureux 
mariage , tous les biens qu'elle mérite ! |*ai 
entendu parler fort avantageufement de milord 
D. . . . Sa fortune répond à fa nailTance. Il peut 

faire gloire de fa mère Pour moi , dont 

cous les fentimens font divifés , qui ne fais ce 
que je puis, ni fouvent ce que je dois , je me 
garderai bien d'engager dans mes incertitudes 
une jeune perfonne que j'admire , & dont l'amitié 
m'eft fi précieufe , fur-tout , lorfqu'avec tant de 
charmes , il n y a rien qu'elle doive croire au- 
dclTus d'elle. 
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Quelle générofité, Lucie! qu'elle in*a touchée! 
j'en ai fenti mon vifage inondé de larmes j pen- 
dant que je le càchois derrière le fauteuil de la 
comteflè. Msûs elle a continué » dans les termes 
de fir Charles. 

Permettez , madame , que je vous épargne 
d'antres queftions. Il peut revenir quelque chofe 
à mifs Byron d'une converfation (i délicate. 
Comme j'ignore quel fera le fuccès de mon 
voyage , je répète que mon propre honneur , 
Se ce que je dois a deux jeunes perfonnes éga- 
lement refpeâables , m'impofe des loix qu'A me 
feroic honteux d'oublier. £t , pour vous ouvrir 
entièrement mon cœur, de quel front oferois-je 
paroître devant une femme d'honneur , devant 
vous , madame , ii dans le tems que la juftice 
ic l'honnêteté me foumettent à des devoirs dont 
on eft en droit de me demander Inexécution , 
j*ctois. capable d'avouer d'autres défirs , & de 
tenir en fufpens la faveur d'une autre femme , 
jufqu'à l'éclairciflèment de mon fort ? Non , 
madame , je perdrois plutôt la vie que de me 
fouiller par cette indignité. Je me connois des 
liens , ajouta-t-ilj mais mifs Byron eft libre. La 
dame italienne , dont l'infortune m'appelle à 
Boulogne , eft libre auflî. Mon voyage eft in- 
difpenfable ; mais je ne fais point de conditions 
avec moi -même ; & n'envifageant que moa 
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dcYoït , je trouverai ma récompenfe dans la ùàs^ 
faâion de Tavoir rempli. 

La comteflc a changé de vdix en répétant ce 
noble difcourSp Elle y a joint quelques marqua 
d'admiration pour le caraâère du héros. En- 
fuite, reprenant fon récit : je lui demandai 
alors, nous a t-elle dit , fî toutes les apparencei 
devant le porter à croire qu'il ne reviendra dlcalie 
qu'après s y être marié , & penfant avec tant de 
bonté en faveur de mon fils , il ne m'accorderoit 
pas fa recommandation auprès de cette chère mifs 
Byron qu'il nommoit quelquefois fa faut, &fur 
laquelle ce titre pouvoir lui donner un peu d*af* 
cendanc. 11 me répondit ; cette propontioni 
niad;ffne , marque la haute idée que vous avet 
de mifs Byron , ôc dont vous reconnoîtrez quVlle 
efl; digne : mais pourrois je m'attribuer , fans 
une extrême prcfomption , lafcendane que vota 
me fuppofez fur fon efprit, lorfqu'elle a des 
parcns aiifli dignes d'elle, qu'elle Teft d'eux? 

Vous jugez , chère mifs, m'a dit la comtcffe, 
que mon deflèin dans cette demande , étoit de 
mettre fon cœur à l'épreuve. Cependant je lui 
en fis des excufes , & j^ajoutai que je ne me 
perfuaderois pas qu'il m^eût pardonné fincère*- 
ment , s'il ne me proniertoit , du moins , d'ap- 
prendre à mifs Byron le fujet de ma vifîce. 

11 me femble, Li»cie, que jt n'aurois point 
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té ùdkée qu il eût eu moins de fadlké à par- 
donner. 

A prcfent » chère mifs y a repris obligeamment 
h comtcflè , voDs me regarderez fans peine , Se 
foos me laiflèrez revoir votre charmant vifage. 
Ole s'eft toarnce alors vers moi ; elle ma pafle 
on bras autoHr du cou; elle m'a fait la petite 
malice de m'eiTayer les yeux ; elle ma baifc la 
joue» & lorfqa elle m'a vue on peu remife, elle 
ma tenu ce difcoars : 

Ma chère » ma charmante mifs Byron. •• • que 
ne puti-je dire ma chère fille , dans le fens que je 
le àé&tc l Oit de cette manière ou d'autre , il 
£uidra qoe vous me permettiez de ne pas vous 
donner d'autre nom : dites - moi maintenant , 
comme fi vous parliez réellement i votre mère, 
avezrvous quelque efpérance que fir Charles Gran* 
diilbn puiflè être i vous ? 

Madame , lui ai - je répondu , avec beaucoup 
d'embarras, neft-ce pas me &ire une queftion 
aoffi dare que celfe que vous lui avez faite à 
lai*mème ? 

Oui, chère miis, auffi dure; Se je fuis 
aoffi prcte *à vous en demander pardon qu'à 
loi, fi vous m'aifurez férieufement quelle vous 
chagrine. 

J'ai déclaré , madame , & c'étoit du fond du 
citor, que je le crgyois dans l'obligation de £e 
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donner à, (on étrangère ; & quoique je le pt&f 
fère, en effet, i tout ce que j'ai vu d'hommes^ 
je fuis réfolue y s'il eft poflible , de furmomer 
le penchant que j'ai pour lui. Il ma fàic 1 offire 
de fon amitié ^ auflî long-tems qu'elle peut être 
acceptée fans bledèr d'autres attachemens \ ]f 
borne toutes mes vues. 

11 n'y a point d'autre attachement , a répliqué 
la comredè , avec lequel une amitié fi pure ne 
puiiïc s'accorder. Mon fils contribuera de tout 
fon cœur â la fortifier. Il admire le chevalier 
Grandifibn. Il regarderoic comme un double 
honneur , de fe lier avec lui par vous* Chère 
m ifs , accordez aufii votre amitié, mais fous an 
nom plus tendre , à un jeune homme que vous 
en trouverez digne. Je vous demanderai la qaa^ 
trième place. O ma chère ! de quelle heureufc 
liaifon vous feriez Ik nœud! 

Vous me faites trop d'honneur , madame* 
Ceft tout ce que j'ai pu lui répondre. 

Mais , chère mifs , il me raut une explication* 
Je ne me paie point d'un compliment. 

Hé bien, madame, je confeos à, m'expliquer. 
J'ai de 1 honneur : il ne me refte pdlnt de cœur 
à donner. 

Vous n*ctes donc pas fans efpcrance , ms 
chère?.. N'importe , je veux tenir à vous , fi je le 
puis. Je ne me ferois jamais crue capable de Uf 

propoîîtioji 
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pto{k>(iâon que je vais vous faire : mais i mes 
jrenx, comme à, ceux de mon fils , vous èces une 
fille incomparable. Ecoutez - moi : nous ne pen- 
feions ppinc i Falliance qui nous eft propofée , 
jufqu'au dénoueihent du voyage de fir Charles. 
Vous m'avez die une fois , que vous pourriez 
donner la préférence à mon fils fur tous ceux 
qui ont des prétentions à votre cœur. Je ne- parle 
point de fit Charles» à qui vos afFeâions étoient 
engagées avant que vous nous ayez connus. Mais 
vous engagez -vous en faveur de mon fils^ fi It 
chevalier ne revient pas libre? 

Je lui ai dit fort fcrieufement , qu'elle me fur- 
prenoit. Quoi, madame! je ne tirèrois aucun 
fruit de l'exemple que vous me. propofiez il n'y 
a qu'un inftant ? De quel front , faifiez-vous dire 
i quelqu'un , ( Se c'eft un homme â qui vous le 
^aifiez dire ) « de quel front paroîtrois-^je devant 
» une femme d'honneur ^ devant vous , ma" 
» dame , fi j'étois capable de tenir quelqu'un en 
)) fufpens ? • • . • Non , madame , je perdrois la 
» vie y comme fir Charles , plutôt que de me 
» fouiller par cette indignité ». Mais je vois , 
madame, que vous ne me faites cette propofi- 
tion , comme à lui , que pour mectre mon cgbui: 
al épreuve. 

En vérité, ma chère, a-t-elïe interrompu avec 
quelque embarras, vous me faites plaific de 
Tome IIL F 
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me fournir cette excufe. Cependant Je parlm 

de bonne foi , & j'en dois reffèncir. un pea de 

confufion. 

Quelle charmante ingénuité, chère Lude! 
elle m'a prife dans fes bras , elle a baifé encore 
une fois mes deux joues. Je n'ai, m'a- 1 -elle 
dit , qu'une apologie à, faire pour moi-même : 
l'erreur où je fuis tombée doit vous marquer 
avec quelle paflfion je fouhaiterois de vous voit 
comteffe D. . . . Mais quel titre eft capable de 
vous donner de la dignité? Elle m'a demandé 
quand je penfois à retourner en Northamp- 
tonshire. Je lui ai dit mon intention. Vous ne 
partirez point , a - t - elle repris , fans m'être 
venue voir chez moi. Je vous promets que 
pendant votre vifire, milord ne paroîtra point. 
Je ne veux plus qu'il s'expofe à votre préfence; 
& s'adreffant â madame Rêves : s'il venoitici 
fans ma participation, je vous prie, madame > 
ne lui permettez point de voir mifs Byron. 

Je lui ai marqué vivement la reconnoiflànce ; 
que je devois à tant de bonté. Elle m'a demandé I 
un commerce de lettres dans mon abfence. ] 
C'ctoit un ordre qui me faifoit trop d'honneur, 1 
pour le refufer. Son fils, m'a-t-elle dit en fou- ! 
riant , ne verra pas plus mes lettres que moi. | 
En fortant elle m'a prife un inftant à l'écart, i 
pour me dire : il faut l'avouer ; jtmais il qe ' 
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m ecoic arrivé , dans les affaires que j'ai le plus 
à cdsur , \cle me voir fermer la bouche par mes 
propres expreffîons. Que faire ? j'érois venue dans 
la confiance du fuccès. Lorfque refpcrance eft 
prefqu'cgale au dé(ir^ on neft rempli que des 
idées qui la flaccenc. Nos pallions , ma chère > 
emponenc toujours notre jugement. Cependant 
je connois deux exceptions à cette règle , vous 
& fir GrandifTon. 

Elle nous a quittées. Je vous épargne , chère 
Lucie , toutes les réflexions auxquelles je me fuis 
livrée fur cette importune & flatteufe vifite« 
Hélas ! ce n'eft pas pour ces petits chagrins que 
la confiance m'efl nécefTaire , & que les efforts 
me coûtenté 

N. B. Quoiqu on ne fajje pas difficulté de fup^ 
frimer continuellement un grand nombre de lettres 
qui affoiblijjent l^ intérêt principal ^ entre celles 
même de cette nature ^ il y en a defijkiguliiremenl 
agréables , qu* elles méritent une exception. Telles 
font les deux fuivantes , oà le caractère de mifi 
Grandijfon , à préfent miladi G. . . étlau dans 
tout /on jour* 
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LETTRE LXV. 
Mifs Byrok à mifs Selbt. 

Mardi matin , 18 avril. 

\^VE direz- VOUS de cette étrange miladi o^.? 
pour moi , je la trouve extrêmement blâmable. 
Milord L. . • . perd patience avec elle. Miladi eft 
au même point. Emilie déclare qu'elle Taime 
beaucoup » mais qu'elle n'aime point fes caprices* 
Milord G. • . parle de m'apporter fes plaintes. 
Le fujet de la querelle ne paroit pas fore grave , 
comme je l'apprends d'Emilie : mais les Ix^a- 
telles ont quelquefois des fuites férieufes, lorf- 
qu'on a l'extravagance d'7 infifter. Quoi qu'il en 
foit , l'afFaire eft entre eux , & ni l'un ni l'aufre 
-aie fe preflent d'en parler. Cependant milord & 
miladi L. • . • défaprouvent hautement l'air de 
raillerie qu'elle afFede. 

Leur mélintelligence commença hier au foir. 
Nous avions ibupé chez eux, madame Rêves & 
moi , avec milord & miladi L* . • « & les deux 
dames italiennes. Je ne me trouvai point de goût 
pour le jeu. Nous nous retirâmes de bonne 
heure , ôc la âgnora Olivia panit en même tems 
avec fa tante. On fe mit à jouer. Milord 8c 
miladi L. • • . Emilie ôc le dodeur Barlet tom- 
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bèreiit*'eiifeinble. Au milieu de leur partie» 
miladi G* . • qui croit montée à fon appartement» 
defcendit Tefcalier avec prédpitaticHi , eu fredon* 
nant quelques notes. Milord G. • • qui étoit monte 
après elle » la fuivit d'un air fort troublé. Ma- 
dame» commença t-il , il faut vous dire. • • . U 
faut » interrompit-elle , non » imilord » il ne £iut 
den. Elle s'aflit derrière Emilie. Ne prenez pas 
garde a moi^ lui dit-elle. Qui gagne? qui^perd? 
Son mari fe promena dans la chambre ji grands 
pas. Milord & miladi L. • . • auroient voulu 
feindre de ne rien remarquer , dans Tefpérance 
que l'orage s'appaiferoit de lui-même ; car il étoit 
échappé i^leur fonir quelques petites vivacités 
pendant le dîner» quoiqu'â.fouper tout eût été 
fort tranquille. Le doéteur Barlet lui offrit fes: 
cartes. EUe les refufà. Non» dodeur, lui dit- 
elle; j'ai mes propres cartes» avec lefqu^Ues je 
veux jouer» Se mon jeu n'eft pas aifé. Mais» 
Lucie » vous confondriez les rôles» Il je ne mar« 
quois le nom de chaique âdfceur. 

Milord G. . • De la. manière dont vous vous 
7 prenezr»'je le crois bien» madame. 

Miladi G. . • Ne vous expofez pas » milord : 
nous Ibmmes en compagnie. Ma fœur » je crois 
qae vous avez Spadille a gages. 

Milord G. . . Permettez » madame , que je vous 
dife'oQ mot ou4eiix^ ... 

F 11; 
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Miladi G. . . Toujonrs .prête â Tobé^H^e i 
milord. 

EUe./e leva/ Il voolat prendre fa main*: elle 
la mit derrière elle. '*%... 

Milori G^.. Vous me refufez votre main, 
madame? 

Miladi G... Elle m'eft nëceflâire. 

Il s'éloigna d'elle , Se y fans ajouter un mot, il 
fortit dé la chambré. 

Miladi G... (Se tournant vers la compagnie 
d'un air gai & tranquille). Quelles étranges créa* 
tures que ces hommes! ' 

Miladi L.... Charlotte, vous'm'étonnez. 

Miladi G. . . J'en fuis charmée, ma fcrar. 

Miladi L. • . Mais , ma fœur , je n'y comprends 
rien. ^ 

Miladi G. . . Nous autres femmes y nous aimons 
l'étonnant , luicompréhenfible. 
. Milord L... En vérité , madame,. Je ne crois 
pas la rai Ton pour vous. 

Miladi G. . . J'en fuis charmée , milord. 

Milord L... Charmée! de quoi? 

Miladi G. • . De ce qui là raifon eft toujours 
pour ma foeur. 

Milord L... Réellement, madame, fî j*étois 
à la place de milord G. . • la patience m*échap- 
peroir. ' 

Milord G.. % Bonne leçon pour vous, miladi 
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L.. faites-en votre profit » & continuez d*ctre fi 
oifonnable. 

Miladi X. • • Locfque j'en uferai comme vous , 
Qurkxce. . . 

Milaii G. • • J'entends, chère fœuc , il n'eft 
pas befoin d'achever. Chacun a fa méthode. 

Miladi L. • • Cela n'arriveroit point , fi mon 
fière. ... 

Milaài G. . • Peut-être non. 

Miladi X. . . En vérité , chère Charlotte , je 
croîs que vous avez. tort. 

Miladi G* • . Je le crois auffi. 

Miladi X. . . Pourquoi donc ne vous hâtez- 
vous pas. • • 

Miladi (?. • . De réparer mes fautes ? Chaque 
diofe a fon tems. 

Emilie avoue qu'elle commençoit à craindre 
pour la fin de ce dialogue , lorfque la femme- 
de^chambre de miladi G. . • vint lui dire que 
milord fbuhaitoit de la voir. Ces hommes font 
inexplicables , reprit-elle ; ils ne font contens ni 
avec nous , ni fans nous. Mais je fuis lobéiffance 
même» Tous mes fermens feront obfervés. Elle 
fordc 

Comme aucun des deux ne revint fur-Ie-- 
diamp , milord & miladi L. • • qui entendirent 
arriver leur carroflè » en prirent occafion de fe 
retixer \. de pour marquer leur mécomcntement 

F iv 
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a leur fœur , ils partirent fans avoir pris cong^ 
d'elle. M. Bârlet prit auflî le parti de monter â 
fon appartement > de forte que miladi G..« qui 
ne tarda point à defcendre , fut extrêmement 
furprife , & mcme mi peu piquée , de ne trouver 
qu'Emilie. Milord arriva prefqu'aufli - tôt par 
une autre porte. AfHircment , lui dit-elle , voiU 
une conduite bien étrange. Avec vos airs de 
mari , vous mettez toute une compagnie en 
fuite.. 

Milord G. . • Bon dieu! vous me jetez dans 
un étonnement, madame. 

Miladi. A quoi reviennent ces exclamations , 
lorfque vous avez effrayé tout le monde ? 

Milord. Moi, madame ^: 

Miladi. Vous , monfieur. Oui , vous. N'avez- 
yous pas pris le ton de maître dans mon cabinet? 
L'amour de la paix ne m'a-t-il pas fait defcendre? 
Ne m'avez vous pas fuivie... avec des regards... 
fort jolis y je vous affure , pour un homme marié 
depuis deux jours ? Enfuite n'avez- vous pas voulu 
m'emmener ? N'àuroit - on pas cru que c'étoit 
pour me marquer quelque regret de votre con- 
duite ? a-t-il manqué quelque chofe à ma ibu- 
miflion ? ne m'a -t -elle pas attiré des aks 
d'hommes ? n'êtes - vous pas forti brufquement 
de la chambre? Tous les aûiftans peuvent rendre 
témoignage du calme avccjequel je/uis retournée 
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vers eux , dans la crainte qu'ils ne s'aflfligeaflènt 
trop pour moi , & qu'ils ne cruffent notre que- 
relle fort grave. Enfin , lorfque votre chaleur s'eft 
appaifée , comme je le fuppofe , vous m*avez 
fait appeler. Sans doute , ai-je penfé , qu'il eft 
tour à tait revenu à lui-même. Je me fuis encore 
hâtée d'obéir. . . 

Milord. Et ne vous ai- je pas fuppliée, ma- 
dame. • • 

Miladi. Suppliée , monfieur ? oui , mais avec 
des regards. . . . Uhomme que j*ai époufé , per- 
mettez que je le dife , monfieur , avoir un vifage 
tout différent. Voyez, voyez, Emilie; le voilà 
parti ei^core une fois. 

En effet , milord efl: fort) dans un tranfport 
d'impatience. Oh! ces hommes, ma chère! 
sTécria-t-elle en regardant Emilie. 

Je fais bien, m'a dit cette chère fille, ce 
que j'aurois pu lui répondre \ mais on affure 
qu^il ne faut jamais entrer dans les querelles con- 
jugales. 

La méfîntelligence ne fit qu'augmenter jus- 
qu'au lendemain. Emihe n'a pu me donner d^au« 
très informations ; mais lorfqu'elle achevoit fon 
récit, on m a. remis le billet fuivant, de la parc 
de miladi G. . • 

<« Henriette , fî vous avez pitîé de moi , venez 
» me voir à Tinftant. J'ai grand befoin de votre 
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99 confeil. Je fuis xéfolue de faire caiTer mon 
9> mariage. Aufli ne veux-je foufcrire que mon 
99 cher nom de 

Charlotte Grandissom. 

I 

Je lui ai fait fur le champ la réponfe fuivante. 
« Je ne connois perfonne qui fe nomme Char- 
9> lotce Grandifibn. J*aime tendrement miladi 
» G. • • mais je ne fuis capable de pitié que pour 
» milord. Je ne vous verrai pas. Je n'ai pas 
• » de cenfeii à vous donner , hors celui de ne 
9> pas vous faire mal à propos un jeu de votre 
j; bonheur ». 

Une demi-heure après, il m'eft venu une 
féconde lettre. 

. « Voilà donc ce que j'ai gagné par mon nu- 
9> riage! mon frère abfent, un mari intraitable, 
99 milord & miladi L... dans fon parti, fans 
9» s'informer qui a tort ou raifon ; le grave 
» dodeur fiarlet, dont le filence me condamne; 
» Emilie qui me laifTe , en portant le doigt à 
» Tœil ; mon Henriette qui renonce à moi ! Se 
}> tous dès^ la première femaine ! quel parti 
» prendre ? La guerre paroit déclarée. Ne pren* 
i> drez^vous donc pas la qualité de médiatrice? 
» Vous ne voulez pas , dites- vous ? Hé bien , 
»> j'y confens. Mais je veux expofer devant vous 
» toute l'aventure. 
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» Ce fut hier au foir, avant la fin de la 
n première femaine des noces, que milord G.. . 
)} prit la liberté de forcer ma retraite, fans avoir 
» confulté mes intentions. Vous obferverez en 
u paflànt , qu'il lui étoit échappe quelques im- 
» pertinences pendant le dîner j mais j'avois pafle 
» li'dedbs. ' 

w Quelle eft cette hardielTe ? lui dis-je. De 
» grâce , monfieur , fortez. Pourquoi quîttez- 
» vous la compagnie? 

» Je viens , ma très • chère vie , pour vous 
» faire une prière, Uexorde , comme vous voyez, 
n étoit aflèz civil , s'il y eût mêlé un peu moins 
» de fes importuns tranfports ; mais il me jeta 
» les bras autour du cou, en préfence de Jenny, 
)• ma femme « de ^ chambre. Les folles careflès 
» d'un mari fpnt capables de faire de dangereufes 
» impreffions fur ces filles. Ne trouvez-vous pas , 
» Henriette , que c cft blefler ouvertement les 
n bonnes moeurs» 

» Je rcfafe votre demande , & J6 ne veux 
» pas même l'entendre. Comment avez— vous 
M ofé pénétrer ici ? Vous ave« dû Juger que 
n je n'avois pas quitté ma fœut pour long- 
» tems. Quoi donc ! la cérénnonie eft-elle déjà fi 
» ancienne, qu'elle autorife un manque de favoir 
» vivre? 

» De favoir vivre, madame! il parut vivement 
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» frappé de Texpreffion. LaifTez-moi , repris-fe ; 
i> fans lui donner le cems de réppndre. Sones 
:« à ce moment. Mes yeux ne datent pas êofe 
9f bien méchans dans ma colère, car il me déclara 
9> qu'il ne forciroic point j Se jetant encore une [ 
» fois fes bras autour de moi , il joignit fa Êice 
» dure à la mienne. Jenny étoit toujours dans 
» le cabinet. 

» 'A préfent , mifs Byron , vous ne m'aban* 
» donnerez point dans un cas où la bienféance 
9i eft intérefleé. Non , j'en fuis sure. Prendre 
y> la défenfe de ces odieufes libertés dans un 
9) commencement de mariage , ce feroit £dre 
» connoître qu elles ne vous déplairont point i 



iy vous-même. 



» Vous jpouvéz donc vous imaginer que je 

» lâchai la bride à mon indignation. Il dif- 

» parut avec l'audace de murmurer, & de 

» marquer de l'humeur. Le mot de diailc fortit 

99 de fa bouche. Je demandai à Jenny fi c'étoit 

» à moi qu'il l'avoit adreûTé. Non afliirément^ 

M me répondit-elle: & voyez, chère Henriette , 

99 le mauvais effet de l'exemple fur les filles de 

» cette fortes elle eut la hardielfe de parler en 

» faveur de la tendrefTe d'un mari. Cependant, 

>9 en tout^ autre occafion , je lui vois faire la prude. 

» Avant que ma colère fut appai^^e , le hardi 

9i perfonn^ge ne fit pas difficulté de reparoicre. 



I 
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a Ceft la pure vérité , Henriette. Comme vous 
s» ne Eûtes rien de fecret y me dit-il y je ne veux 
j» pas vous quitter. En vérité , madame , vous 
» me traitez mal. Mais fi vous permette? que 
» je vous revoie demain au matin. 

» Non, monfieur. 

j» Seulënaent à déjeuner, ma chère; & pu? 
» chez mifs Byron. C'eft une complaifance que 
o je vous demande. 

» Sa chère ! dans le monde entier , je ne hais 
J» rien tant qu*un hypocrite. Je favois que fon 
» deflèin étoit de me mener aujourd'hui en 
9 vifîte , pour faire parade de fa nouvelle pro- 
» prière ; & je jugeai que , me voyant en 
9 colère , il vouloit tout à la fois me nommer 
» une maifon agréable , fe faire un mérite au- 
» près de vous , & fe procurer la fadsfaâdon 
» d'avoir fait obéir fa femme , fans y employer 
» Tair d'autorité. 

3> C'eft de ce miférable commencement que 
» notre importante querelle a pris naiflànce. Ce 
» qui me pique le plus , c'eft l'artifice de Thom- 
» me, & le defièin manifefte qu'il a eu de vous 
» mettre dans fes intérêts. Il ne manqua point , 
» dans le «cours de l'altercation, d'y joindre la 
» menace d'en appeler à vous. Vouloir me 
» perdre dans le cœur de ma plus chère amie! 
j> cette méchanceté eft-elle pardonnable? Vous 
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» croyez bien , ma chère Henriene» que û là 
n propofîtion de vous voir n écoic pas venue de 
» lui , fur-tout après tant d'offenfes accumulées, \ 
» c'écoic la vifîte qui pouvoic me caufer le plus de ^ 
M plaifir. 

9> En vérité , monfieur... aflurcmenc » milord... 
s9 je vous procède , monfieur. • • avec' un degré 
» de hauteur aflez modéré , furent les plus grands 
fi, emportemens de ma parc \ fuivb à la fin du 
» moc rebelle , je n'en ferai rien. 

9> De foncôcé, il répéca vingc fois^ endi£Fé« 
» rences formes : fur mon honneur, madame, 
n que je pécide , fi. • • « & paroiflanc héfiter s 
)> vous me craitez mal , madame. • • • je n'ai pas 
j> mérité.. .. &c permeccez que je vous déclare. .. 
» j'infifte, madame , à vous demander cette conv* 
99 plalfance. 

» Ce langage ^ Henriette , ne pouvoit plus 
« être fupporté. La foirée étoit fraîche j mais je 
ft> n'en pris pas moins mon évencail. Oh! oh! 
» dis'je , quels cermes ! quels cermes ! quelles ; 
» expreffions! vous infiftez, milord? Je juge : 
» que je fuis mariée : me tromperois- je? Je 
s? pris alors ma montre : lundi foir , à dix 
j> heures & demie , le. . . . quel jour fommes- 
» nous du mois? Je demande la permiflSon a 
3> milord de marquer ce premier moment de 
3> lexeicice de fon autorité. 
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9> Chère miladi G/..! (c'eft peut-être pour 
» mettre le comble à l'infulte , qu'il me donna 
» fon nom) fi jetois capable de fupporter ce 
» traitement , je n'aurois pas toute la tendreflè 
M que f ai pour vous. 

» Ainfi j monfieur , c*eft par un excès d'amour 
» que vous commencez à faire valoir tous les 
» droits d'un mari. Fort bien. J'ajoutai quel- 
1) ques plaifanteries aflèz piquantes fur les pré* 
, » paratifs que j'allois faire pour l'efclavage. 
a J'aurois continué; mais prenant un ton grave, 
« que je trouvai rude , & même un peu mc- 
I» prifant (jugez, Henriette, s'il étoit poflSble 
» de fe modérer), il entreprit de me donner 
» des leçons : un peu moins d'efprit , madame , 
» & un peu plus de difcrétion, vous fiéroient 
»> peut-être auflî bien. 

» Le reproche étoit trop vrai pour être oublié ; 
» vous en conviendrez, Henriette; & de la part 
» d'un homme qui n'a pas trop de l'un ni de 
» l'autre. . . • mais j'avois trop d'empire fur moi- 
» même pour lui Communiquer cette obfer- 
» vation. Milord , c'eft ce que je lui dis , je 
» me repofe fur votre jugement^ Il fera tou- 
i> jours le contre-poids de mon efprit; Se quelque 
» jour , avec Taffiftance de votre amour dédai- 
>9 gneux , il m'apprendra la difcrétion. 

n Dites j ma chère , n'étoit<e pas lui faire un 
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» compliment très-flatteur^? devoic-il le prendre 
» autrement 9 fur-tdut avec le ton grave don( 
9i je le prononçois ^ & une fort belle révérence 
» dont il fut accompagné ? Mais , foit remords 
» de confcience ou mauvais naturel , &- tous 
» deux peut - être , il le prit pour une fktyre 
» ofFenfante. 11 fe mordit les lèvres. Jenn^^ 
» dit -il à ma femme - de - chambre , fortez« 
3> Jenny, dis je de mon côté, demeurez. Jennjr 
)> ne favoit à qui obéir. Réellement ^ Henriette 
3> je commençai à craindre qu'il ne lui prit 
» envie de m^ battre : & pendant qu'il fe ber- 
» çoit dans fes airs majeftueux , je gs^gnai la 
n porte, & j'allai rejoindre l'aflimblée. 

9j Comme les perfonnes mariées ne doivent 
}> point s'expofer devant leurs amis, parce que 
»> mille chofes demeurent dans la mémoire d'au-* 
» trui, lorfque ITionnêce couple peut les avoir 
>9 oubliées y je me déterminai à fuivre les con- 
» feils de la prudence. Vous auriez été charmée 
» de ma difcrécion. J'en impoferai à mes amis, 
»> dis-je en moi-même ; je ferai croire à milord 
» &: à miladi L. . . , au doâeur , à Emilie , que 
3> j'avois laiûEs les cartes en main , qu'il ne 
» manque rien à notre bonheur : là-deflîis je 
» defcends , dans la réfolution de faire mes 
j> obfervations fur le .jeu , avec la douceur d'un 
»3 agneau j mais je me vois fuivie prefqu auffi-tôr , 

» par 
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si par mon indifcret , le vifage en feu , & cous 
6 fes trûcs en aâion ; Se quoique je Teuflè 
» arerà de ne pas s'expofer , je lui vois prendre 
Si des jûrs» doncreffec*, comme vous allez Ten-* 
n cendre ^ fuc de chaflêr ma compagnie. Il fort 
n par un aucre efTec des mêmes airs, & peu 
» de momens après il me fàic appeler. Qui 
» n'auroic pas cru que c'écoic quelque mouvement 
» de repencir? D'aucres femmes auroienc joué 
n la reine Vafti, & refufé de fonir, pour 
n morcifie^ leur cyran. Mais moi, la foumi/Coti 
9» m&me , mes vœux fi récens devanc les yeux , 
n j obéis au premier moc. Cependanc Vous jugeÀ 
» bien que , malgré ma douceur nacurelle , je 
n ne pas recenir quelques pecices técriminations. 
» Il écoit crop en humeur de maître pour les 
» écoucer. Je vous dirai, madame. — Je ne veuic 
» pas qu'on me dife ^ tnonjieur. Nous eûmes 
» un petit dialogue de cette nature; 6c lorfque 
» j'eus quicté aflez brufquement le paflîonné 
» perfonnage, dans le deflein de rejoindre ma 
» compagnie y que pehfe^-vous que j'aie trouvé? 
» La faite déferte. Touc mon monde étoit parti. 
n Emilie reftoit feule : & c'eft ainfl qu'on renvoya 
f> la pauvre miladi L. . . • les larmes aux yeux 
i> peut-être dé la tyrannie qu'elle avoit vu exercer 
» fur une fœur trop facile. 
» Mtlord G. • • n'ayant . pas manqué de me 
Tome III. G 



5^3 H I s T pa A E 

i> fuivre^ jugez f^$ k>rfque nous nous vîmes 
97 feuls , 8c maîtres du chf^mp de bacaille y nous 
»9 ne demeurâmes pas comme deux fous vis-à- 
j> vis l'un de Taucre* Je lui fis mes plaintes 
a> avec toute la douceur que ;e pus menre dans 
3;. mes expreûions. Il voi)loit que toutes les dif- 
9> cuflions fufTenc remifes à quelqu autre jour. 
» Mais , non. Après nous avoir expofés tous 
V deux par fes airs violens , devant un fi grand 
M nombre de témoins > vous conviendrez, ma 
3> chère» vous que je coonois peujc une fille 
i9 délicate , que fa proportion étoit impoflible. 
9> Ainfi la décence m'obligeoit de tenir bon. 
3j Depuis ce moment notre méûntelligence 
>9 éclate ; & grâces *au ciel , elle eft au point 
3) que , . (i nous nous rencontrons par hafard , 
i> nous fuyons volontairement chacun de notre 
yy coté. Nous avons déjà fait deux tables pour 
» le déjeuner. Cependant je. fuis traitablej mais 
s> il éd. arrogant. Je lui £ûs des révérences. 
» Il affeâie de ne pas me les rendre. C'efl: 
9J joindre Tincivilité à l'arrogance. Je me mecs 
» à mon claveflîn. La mélodie le faic enri^et. 
» il eft pire que le roi Saiil; car Saiil, dansfoa 
n humeur fombre , prenait plaifir aux inftru- 
» mens de mufiqu^» dans les mains de celui 
w mcme qu'il haïflbit. 
i> Je fouhaiterois que vous priilîcz la peine de 
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i5 venin Ce feroit un acheminement à la corn* 
)) plaifance ; car, pervers comme il eft;, c'eût 
» été trop au(C que de l'accompagner chez vous. 
Si II voudroit porter fa caufe â votre tribunal ^ 
)> mais je lui ai prefque ôcé ce deflein par mes 
M railleries. J'ai pris le parti de vous écrire* 
n Quelle réponfe ai-je reçue ? Cruelle Henriette ! 
n refufer votre médiation dans un différend entre 
« l'homme & la femme! mais je laiflèrai brûler 
n le feu. Si la maifon fe fauve , Se qu'elle en 
SI foit quitte pour un peu de flamme dans la che^ 
» minée 5 je faurai m'en conlbler. 

fi Adieu , méchante fille. Si vous ne connoiflèz 
9) point de femme qui fe nomme Grandiflbn^ 
» fiitfe le ciel qu'avec les fuppofitions que j'en- 
» tends pour la perfonne , je ne connoHft plus 
S) bientôt de fiyron! ne fuis^je pas terrible dans 
» mes vengeances » ? 

Voyez , Lucie , avec quelle adrefle cette chère 
capricienfe s'y prend , pour me mettre dans fes 
intérêts. Mais je vous aâiire que je ne me laiffcrai 
pas gagner par fes flatteries* 
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LETTRE LXVI. 

Mifs By RO N à mifs S E t B Y. 

Mardi au foir. 

J'arrive de Sainte James^quarre. J'avois pris 
une chaife à porteurs. Emilie eft venue au-devant 
de moi. Elle s'eft jetée i mon cou. Je me 
réjouis de vous voir 9 m'a-t-elle dit* En chemin » 
n auriez-vous pas rencontré la maifon ? Voyant 
que je ne comprenois rien à ce langage » c*eft 
que depuis mon retour , a-t-elle repris» on la 
jetée j comme on dit , par la fenêtre. Ah« ma- 
demoifelle ! tout eft ici en confufion. L'une eft fi 
indifférente, l'autre fi paflionné! mais paix ! je 
vois venir miladi G.' . . 

11 faut , chère Lucie , que je revienne à la 
méthode du dialogue. 

Miladi G. . . Enfin , vous voilà donc » Hen* 
riette. Vous m'aviez écrit que vous ne viendriez 
point. 

Mifs Byr. Je lavoue. Mais je n'ai pu me tenir 
à ma réfolution. Ah! miladi , vous voulez ruiner 
votre bonheur. 

Miladi. C'eft ce que vous m avez écrit. De 
grâce , ne me dites rien que vous m'ayez déjà dit. 
Je hais les répétitions » mon enfant. 
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Mifs Byr. II faut donc me taire. 

Milaâx. Non point abfolument. Vous pouvez 
me dire des chofes nouvelles fur de vieux 
fujets, Maisfilence! l'homme vient. EUeacoum 
auflî - tôt à fon claveflîn. Eft - ce Tair que 
vous demandez, Henriette? & preflànt les tou- 
ches , elle a joué un air d'accompagnement fort 
tendre. 

Milord G. . . Mifs Byron , je fuis votrtf^ fer- 
viteur très-humble. Votre préfence répand la 
joie dans mon cœur. Madame, (enfe tournant 
vers fa femme) vous n*avez pas été aflèz long* 
tems avec mifs Byron pour commencer un air. 
Je ne fais quelles font vos vues. 
• Miladi. Charmante chofe que l'harmonie! 
mais pauvre affligée que je fuis , je n en connois 
plus d'autre que celle de mon claveflSn. 

Milord. (Levant les deux mains ) Tharmonie , 
madame! dieu m*eft témoin. . . mais je veux tout 
expofer devant mifs Byron. 

Miladi. Il n'eft pas befoin , milord. Elle fait 
déjà tout ce qu'elle peut favoir j à moins qu'il n'y 
manque les belles couleurs que votre impétueux 
efprit y peut ajouter. Auriez- vous ici ma longue 
lettre, Henriette? 

Milord. Seroit-il poflîble , madame , que vou* 
euffiez en le cœur d'écrire. . . 
. Miladi. Dites Je cmrage^ milord.. Pourquoi 
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ménager les termes ? Vous pouvez parler tufl! 
librement devant mifs fiyron , qoe vous lavez 
fait avant qu'elle fut icL Je pénètre le fbnd de 
votre penfée. 

Mtlord. Eh bien , le courage donc, 

Mifs Byr. Fi , fi » milord. Fi , fi » madame. 
Quelle aigreur de part & d'autre ? Si je m'y 
connois un peu , vous avez badiné comme dei 
enfàgs, jufqu'à ce que le jeu $*eft tourné en 
querelle, 

Milord. Si vous (avez la vérité , mifs Byron » 
& fi vous me trouvez blâmable. • • 

Àlifs Byr. Je ne blâme que votre chaleur» 
milord , vous voyez que miladi eft de fang-froid; 
elle ne s'emporte point. Elle ne paroît défirer 
que votre amitié. 

Milord. Maudit fang-firoid ! tandis que j'ai le 
défefpoir dans le cœur, 

Miladi. Excellent langage de tragédie ! Mais, 
Henriette , vous vous trompez. Ce n'eft pas de 
la chaleur feulemenr. Milord eft un emporté. Si 
humble avant le mariage! n*a-t-il pas connu ition 
, caraAère? Il la foufFert lorfqu'il ne me devoir 
rien ; & maintenant qu'il m'a les plus grandes 
obligations. . . Henriette! Henriette, croyez-moi, 
ae vous mariez jamais. 

Mifs Byr. Chère miladi! votre ccnir vous 
condamne* Je fuis sûre que le corc eft de vont 
côté. 
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MUori. Mille grSces, madeoipifelle : je yeux 
que vous foyez informée de tout » jufqu'i 
rorigîne. 

Miladi. Jufqu*à l'origine ! mifs Byron la £uc 
cléji : c'eft moi qui vous l'apprends , milord. Mais 
ce qui s'eft paflë depuis deux heures , elle l'ignore. 
Vous pouvez lui en faire le rédc , tel qu*il vous 
l^ra. • . C'eft â peu^près l'heure où nous étions 
d'aflèz bonne intelligence , il y a hidt jours ^ â 
l'églife de faint Georges. 

Milord, Je vous rappelle , madame ^ â ce que 
irons y avez promis. 

Miladi. Je pourrois être ici votre écho ^ mi-* 
lord, Gl je n étois réfolue de me modérer, comme 
yoos ne (auriez défavouer que je l'ai fait jufqu'â 
préfent. 

Milord. Vous n'auriez pas cet empire fur vous^ 
madame , s'il n'étoit fondé fur le mépris que vous 
(àites de moi. 

Miladi. Fauiïè imagination milord , dont vous 
connoiflèz la faufiêté vous-même, fans quoi votre 
propre orgueil ne vous permettroit pas d'en faire 
l'aveu. 

Milord. Mifs Byron, permettez. •• 

Miladi. £ft-il poflible qu'on prenne plaiiir à 
s'expofer volontairement ? Si vous aviez fuivi 
mon confei( , lorfque vous defcendîtes hier après 
moi. ... Milord , vous dts-je auffi tranquillement 
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qu'aujourd'hui , ne Vous »pofcz point. Mais 
lavis fuc inuriie. 

Milord. Mifs Byron , vous voyez. • • Mais je 
ne fuis venu ici que pouc vous £iire ma révé- 
rence. (H m'en a fait une , & fuc le champ il 
vouloir forcir. Je lai rerenu par la manche). 
Alilord , vous ne nous quiccecez point. Vous, 
mlladi , li vorre cœur ne vous fait aucun repro- 
che , parlez. Je vous dche de dire non. (Elle eft 
demeurée en fiience). 

Mi sliyr. Avouez dcnc votre faute. Promettez 
d*crre moins vive. Faites \o% excufes... 

MiUdi. CisI, desexcufes! 

Alijs Byr. £c milord vous en fera aui& de 
vous avoir ma! entendue , de s ctre piqué trop 
facilemen:. 

Mùcrd. Trop facilement, m^d^moifvUe? 

A'.y} Z>\r. Quel elt l'homme généreux qui ne 
verra poi:u avec complaifince les faillies i^fûM 
jeur.e fcir.mc vive & gaie , lorfque mut raHîtia 
qu*ii n*Li: qucilion qi:e d'un badinoge innocenCt i 
{iws aïK'iin r.ichii^^e ce mauvoifes int 
d'hunii.;: ? ::"^f:-ce pas de fon propre cboi^j 
qu'elle ci: à v.:us r ne vous a-t-elîe pas 
à tout auîce? Sa riiilctie n'épargne 
elle ne peu: fe va:::cre la - delTos* 
cioii^ncre de l'approuver \ vous me 
cette franchile , miiadL Voae 
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poîik échappé. Je me fouviens de Yen avoir vu 
mortifié. Mais enfuite, milord, obfervant que 
c'cnûr fbn caraftère naturel , une gaieté de tem- 
pérament qu'elle exerce fur ceux qu elle aime le 
mieiB, il lin pardonna; il fe fit un plaifir de 
b nôUer à fon tour ; 8c cette petite guerre , 
foatenue de part Se d'autre avec beaucoup d'ef* 
prit & d'agrément ^ fit les délices de la corn- 
ps^nie. Vous l'aimez, milord?... 

Milord* jamais on n'eut plus d'amour pour 
uoe femme. Q>mptez > mifs fiyron , que je ne 
fois pas un homme de mauvais naturel. 

Miladi. Mais capricieux , emporté, milord. 
Qui s y feroit attendu? 

Milord. En vérité , chère mifs Byron , jamais 
femme n'entendit mieux l'art d'aggraver l'ofFenfe. 
D'où peut venir cette obftination , fi ce n'eft du 
mépris qu'elle a pour moi ? 

Miladi. Chanfons ! vous revenez à la pkis folle 
de toutes les idées. Mais fi vous le penfez férieu' 
femenr , ne prenez-vous pas une excellente voie 
pour remédier au mal , en vous emportant , en 
faifimt mille grimaces 5 »& pouflànt la paffion 
jufqu'à fembler prêt d'écumer par la bouche ? Je 
lui ai dit » mifis Byron ( le voilà ^ qu'il le nie > 
s'il en a le front) , que l'homme auquel j'ai fait 
mes vœux , avoit un autre vifage. Tout antre 
f)*auroit - il pas pris ce iieprgche pour un corn- 
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plimenc i fa figure naturelle , 8c n'auroîc - il 
pas jeté i l'inllanc le vilain mafque de la pif- 
fion> pour ne monrrer que fa phyfîoDomie 
ordinaire ? 

Milord. Vous voyez , mifs Byron , vous voycx 
Fair de raillerie qu'elle afFeâe, au momencm&me 
ou nous fommes. 

Miladi. Vous voyez , mifs Byron , s'il y eue 
jamais rien de fi capricieux. Mais favez - vous 
quelle femme il.falloic à milord? une femme 
hautaine , qui pût lui rendre colère pour colère. 
La douceur efl: mon crime. On ne peut me 
mettre de mauvaife humeur. Il me femble que 
jufqu'à préfent on n'avoit pas regardé la douceur 
comme un défaut dans une femme. 

Milord. Jufteciel! de la douceur! jufteciel! 

Miladi. Soyez jufte, Henriette^ il eft queftion 
de prononcer qui a tort. Milord G.. . me pré* 
fente un vifage que je ne lui ai jamais vu avant la 
cérémonie. II m'a trompée par conféquenr. Je 
lui montre le vifage que j'ai toujours eu j ic 
je le traite i peu-près comme j'ai toujours bit. 
Que peut-il dire où je«ne lui montre une preuve 
qu'il eft le plus ingrat des hommes dans les nou- 
veaux airs qu'il fe donne? Des airs qu'il n'auroic 
pas eu la hardiefle de prendre il y a huit jours. 
Parlez^ Henriette^ de quel côté eft le tort, 
entre milord & moi ? 
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MilonL Vous vojrez, mUs Byroiu Qael moyen 
Centrer en xaifonneihent avec une femme qui 
annèw tout à là plaUknterie? 

M^s Byt. Ué bien, milord , faites oomme elle* 
Ce qui n'admet point de raifonnement ^ vaut • il 
h peine de s'en âcber? 

MilarJL Mifs Byron eft vôtre amie , madame; 
je loi abandonne la dédfion. 

Miladi. Vous fêtiez mieux de me Tabandoniier 
i moi-même. 

M'rfs Byr. Dites oui , milord. 

Milord. Ëh bien » madame ! quel eft donc 
?otredÀ:ret? 

MUa£,. J'aimerois mieux que mifs Byron 
pronûnçât. Je ne voudrois pas que mon décret 
(ut contefté lorfquil fera forci de ma bouche. 

Mifs Byr. Si vous Texigez , voici ma déci«> 
(km. Vous 9 miladi » vous reconnoitrez que la 
Guite vient de vous. Milord ne s'en fouviendta 
que pour éloigner à jamais fes fauflès imagina- 
bons » & pour promettre qua Tavenir il faura 
mettre de la diftinâion entre ce qui vient de 
bon ou de nuuvais naturel \ qu'il fe prêtera de 
bonne grâce à vos plaifanteries , & qu'il ne s'en 
olfeafera jamais > parce que , tout exceifives 
qu'elles font quelquefois , elles ne changent rien 
aa fond d'un admirable caraâsre* Qu'en dites* 
voiS) milord? 
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Milord Croyez- vous qu'elle confente i ce qiÉ - 
TOUS propofez ? 

Miladi. Odieufe queftion! je vous laiflè etf»' 
femble. Apprenez que de ma vie je n*ai cocmnii 
ile^Êiute. Ne fuis-je pas une femme? Simîlaiâ 
veut demander pardon de toutes fes minaude- 
ries» • • Elle s'eft arrêtée ; mais toujours en mou- 
vement pour fortir. Je lai retenue. 

Mifs Byr. C'eft ce que milord ne fera poinL 
Vous avez déjà pouflë le badinage ^ Vttc^ 
Milord confervera fa dignité , pour Thonneor 
même de fa femme. 11 ne confentira pas non 
plus à vous voir fortir. 

Il a pris une de fes mains ^ qu'il a preflZe de 
fes lèvres. Au nom du ciel , madame , fojons 
heureux. Notre bonheur dépend de vous. H en 
dépendra toujours. Si je fuis coupable de quelque 
chofe 9 n'en attribuez la faute qu'à ma tendreflê. 
Je ne puis fupporter votre mépris > & jamais 
je ne le mériterai. 

MiladL Pourquoi ne m'avez - vous pas tena 
le même langage » il y a quelques heures ? 
pourquoi vous être expofé , malgré mes inf* 
tances? 

Je l'ai prife un peu à l'écart. Soyez généreufe, 
Charlotte. Que votre mari ne foit pas le feu! 
pour qui vous manquiez de généroHté. 

Milad'u Bon ! notre querelle n'a pas eu k 
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pour vous que j'euilè eu fon exemple. EII#|rr'' 
fait entendre qu'à préfenc que je fuis mariée -^ 
je dois être grave , fage , & fur- tout entim. 
ment foumife; qu'un fourire me convicni: 
peine ; que je dois erre réfervce , férieufe^ : 
refpedfcer mon mari. Si vous croyez, monfita 
que cette conduite foit le devoir d'une hmm 
mariée ^ Se fi vous l'attendez de moi , wyeà 
bontés lorfque vous m'y verrez manquer»' ^4 
m'en avertir par quelque grimace. A ravoM 
fi je me fens difpofée à pouflêr le badinage t 
peu trop loin , je n'oublierai pas de vous % 
demander auparavant la permiflion. Et (vÊÊk 
une nouvelle révérence , les bras croifés defil 
elle, refte-t-il quelque chofe d faire de plus?' 

Il l'a prife dans fes bras; il l'a ferrée te» 
drement : cher objet de toutes mes afFeâions . 
au milieu mcmc de vos plus injufles capriceSj 
voilà , voilà ce qui refte à faire; je ne vous de- 
mande que la moitié de l'amour que j'ai pool 
vous , & je fuis le plus heureux des hommes 

Milord y ai •* je interrompu , vous gâtez tocic 
par cet emprelFement , après le difcours qu*eile 
vous a tenu. Si c'eft là tout l'avantage que vous 
tirez d'une querelle , jamais, jamais ne retomba 
dans le même cas. O madame ! vous en êtei 
quitte trop aifément , f\ vous n'êtes pas gêné- 
reufe. Elle a levé la main vers moi avec un air 
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zDfé, ÀcaveoL J accampagzsr pendan: nne patde 
Ga rûcmin, ELî^ a prjs cocgc âes dames ita^ 
hmTiti , qui ît propof^m: i'sl'jcT promener koo 
chagrina (kss ks prorinces a Angleterre. Demi 
kcgnes iesrei; J n^e en chera^ei Meredidi i 
nuis Byrin, iL'zzrt £ tlt, en rcpoais , appreo- 
nenz i miîs Sclrr qzt 2x1. Toi^jer » roujoars cper- 
dnemsr.: atsocreux . rnai^ uns efpaance , a »- 
noDCc &u 2X3inac= ^ q::e î'oncit £: It oerea, dm 
on tracfpc-r: c^i-cbon &: c tiiime pour mift j 
Byron , perJer.: a. fe Affaire en ù faveur d*aai | 
parne cor.nccrOie de leoc ba£:2 , pc»ir juflîte i 
la qualiic ce père cu'elie a czomce a ronde i 
& celle ce frcre c::'elie veoi donner an nevcii 
mais czns la rtpoafe ii: vieux c::evaiier j dit 
emploie i= î^rr ber.r.es railor.s pour lui bux 
ccne rt:i:"ii:- Bier. e-reniu qu'en partant Je • 
Londres , clii- rrcrr.e: c'enrretenir un coromeni j 
de lerrres avec :ùi rr.tiLcurs amis , fur-CDUC avec - 
milidi G. . . IL:-.lai:e la Icène ch4Migeaiit par A| 
dépare elteâif» elle ccrir du châcew de 
Sa preniière Icrire contient un long 
roure , depuis qùelie a quitté fes 
Dunltabie , cù Ion o::de » ûouaie & Ik 
Seiby croien: venus au-deram d*dle. 
! encontre totis fes aiîcicns 
les GrcMiic y les Fcnvkk^ les j 
pas niaiiquc ca, le trouver fur 
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jememce; Ôc (è coanant ven £oq mari » croyez- 
UM » milord , joignons-nous enfemble contre cette 
ctcaflgère » qui ofe fè mêler de nos tracatferies 
AMOiftiqoes. Henriette» Hentiette» a* t- elle 
^outé, |e ne vous pardonnerai janaais votre 
ienûècc leçon. 

CeSt ainfi j ma chère Lucie » que s eft ter- 
minée cette puérile querelle. Ce qui me chagrine 
■DÎqoeoient » c'eft que dans la condufioii il ny 
lit point eu aâêz de dignité de la part de milord. 
La joie de ion coeur éclatoit iî vivement fur 
C» lèvres , que riroperttoente Charlotte a laide 
voir de tenu en tems, par différentes marques, 
^'elle s*app]andi(Ibit d*ètre néceflàire i Ton bon^ 
heor. Maisj Lucie, ne reneftimez pas moins; 
Ctf elle a mille charmantes qualités. 

lis m ont engagée d padèr le refte du jour 
avec eux. Emilie s'eft réjouie de leur réconcilia* 
don. Son arur fe faifoit voir dans les témoi- 
gnages de ù, joie. Si je pouvois 1 aimer plus que 
je ne fais, elle m'en donneroit de nouvelles rai- 
ibos chaque fiais que je la vois. 

JV. J?. Les lettres fuivantes contiennent le récit 
des adieux de mifs Byron à tous fes amis de Lon- 
dres , avec de longues réflexions fur leurs carac* 
lères. Elle fixe le jour de fon départ 8c de fa 
soute. Mibrd L. . . milord G. . • & leurs fem- 
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Làî&r Ùl lazrc^ parce qu'tle crwirgrc =t: i 
rare tcfn exrzaordinaire , oob: zicgs rvocs | 
aoiS-tcK a FCG5 connnuniqacx Î£ «vr. ?ii 
itmszz ayez le csci rTartqni'if fur js cb^ 
Hargrive PoLafez , qjzi cô a la \r=b: is :ï 

trayeai la rai3£Dc en Ang'igrgrrg , c ."c - 
penfc P-3S a fonir- Vral:>Tr.S;s"r>'if-*tf^i: • 
ios exiiisa» a nio:: ircre. 

M. BeK'rigs' . pasi ie prorurer c& r.-Vr, 
ncni ri2S c£na:::s , a pns ^2 pti^c c g gr 
j,:: • à: 4ie ri.rJ£r az ^"lis: jijfcr.t c=i cac se 
a .' ici;or,. De* c;rjo';iL:v:£i c:: il a rem^ 
&: 43e la relarion ot M. Lcvrier, i! a îsz 
hrrrc rcc: jc QO^ e >:r EltIs:, c-il nns a : 

r:.:, r.-?.->r. ttczs zvin: M. Ic'wibe: r«« 
car.> .1 jr.:::^'£ C£ p^lif. 5l i'apprjchazx: oe F 
«5o.*?: 1. r/^Tôii r:u5 c;. £ ngci oc ccûs ai 

jc pna «i enrgicre i;:: aEneiB 
:': trrcrer ic pjJz.lLy.. Ll 
'i%.c r.M.rrf • os dûc 42c 
^ iv ..r «uf i'£5 ar-.s^ , À tt 1 
/ . :'i a.iacj^iri pa: îepc 
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force de quiner le grand chemin d^os (a cfaai£t 
de pofte; que les cavaliers ctanc en fi gnzsd 
nombre ^.'û y avoir couce apparence qoc leos 
deflèin ccoic de lafTafliner : & moncraoc une 
petite hauteur du coté de Moncmartre , ii ajsKica 
que c'ctoit derrière ce lieu qu'ils exêomxenc 
apparemment leur (anglante e:itreprife. U s'cioic 
adreffe à quelques autres palans , qui n*a¥;»eac 
pas été fbtt touches de fa peine , & qui n avoieu: 
&it que hâter leur marche. Mon frère lui de-- 
manda le nom de fon maître , & ne fut pis 
peu furpris en apprenant que c'ctoit le chevalier 
PoUexfen » accompagné de M. Merceda. Le 
diemin de Saint- Denis à Paris cft planté d'arbres 
4^ deux cotés ; mais la campagne étant décou- 
verte 9 il n'y avoit que la hauteur qui pût em- 
pircher , d une grande diftance ^ d'appercevoir 
une cluife & tant d'hommes a clieval. Le grand 
chemin eft bordé aufli d'un fode^ mais avec des 
routes par intervalles , pour le paflàgje de& voi« 
tares dans les terres. Sir Charles o r do n i m i wi 
poftillonde prendre par une des ouvcrcuret , en 
difant qu*il ne fe pardomieroir pas d'avoir latfEé 
périr Hr Hargrave & fon ami fans avoir hk fi^t 
efforts pour les (auvet. 

11 avoit trois de fes geoiavec lui ^ 
le valet de M. Lowtli£r« U fit mr 
lerre au dernier; ôc moDOm far fu^ 

H 
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pria M Lowcher cle dtmeurer tranquille .dani 
la chaife , candis qu'avec Tes crois hommes il 
s'avança au grand galop vers la hauceur. Biencot 
fes oreilles fiirenc frappées de cris lamencables» 
& lorfqu il eue découverc les cavaliers » il en 
vie quacte à pied, donc les aucres gardoienc les 
chevaux par la bride, & qui paroiflbienc tenir 
fous eux les deux anglois, criant cous denx, 
fe débaccanc , & demandanc grâce au nom do 
ciel. Comme il avoic devancé fes gens d'afl» 
loin j il éleva la voix en approchanc , pour inter* 
rompre au moins cecce cruelle fcène ; ôc dans iâ 
courfe, il paroiflbic aller droic au fecours des 
deux malheureux. Alors deux des quacce cavaliers 
quiccèrenc leur proie » pour remonter à cheval^ 
& fe joignant aux crois aucres , ils s'avancèrent 
vers fit Charles , comme rcfolus de foucenir 
leur violence , pendanc que les deux qui reftoient 
i pied j continuèrent de maltraiter fans pitié les 
objets de leur furie avec les manches de Icun 
fouets , dont chaque coup leur arrachoit d'affreux 
hurlemens. Les agreflèurs ne paroilTànt point 
difpofés à finir. Se le tems ne leut ayant pas 
manqué pour exécuter leur defTein , s'il avoit été 
queftion de vol ou de meurtre , fir Charles 
conclut qu'il s'agiflbit de quelque vengeance par* 
ticulière. 11 fe confirma dans cette opinion, 
lorfque les cinq cavaliers , qui avoient tiré leurs 
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bicé die quitter le grand chemin dans fa chaifa 
it pofte; que les cavaliers étant en fi grand 
nombre ,. il y avoir toute apparence que leut 
dcflêin ctott de laflalfiner : & montrant une 
pedte hanteur du coté de Montmartre , it ajouta 
que c étoic derrière ce lieu qu'ils exécutoieiK 
apparemment leur (anglante entreprife. Il s'étoic 
adreflc à quelques autres paflàns , qui n'avoiene 
^ été fort touchés de fa peine, & qui navoieiie 
£dt que hâter leur marche» Mon frire lui de-» 
manda le nom de fon maître , & ne fut pas 
peu furpris en apprenant que c'ctoit le chevalier 
Pollexfen » accompagné de M. Merceda. Le 
chemin de Saint-Denis à Paris eft planté d'arbres 
Jes deux cotés ; mais la campagne étant décou« 
verte » il n'y avoit que la hauteur qui put em-^ 
pécher, à une grande diftance^ d'appercevoir 
une chaife & tant d'hommes à cheval. Le grand 
chemin eft bordé anfli d'un £>ifèî mais avec des 
routes par intervalles , pour le pailàge des voi* 
tores dans les terres. Sir Charles ordonna au 
poftillon de prendre par une des ouvermres , ea 
difànt qu'il ne £e pardonneroit pas d'avoir laiflé: 
périr fit Hargrave & fon ami fans avoir fait fes 
cfibrrs ponr les (auver. 

11 avoir trois de £es gens avec lui , fans- comptée 
le valet de M. Lowther^ U fit mettre pied à 
terre au dernier; & montant fur fon cheval , il 

Hij 
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étendre les bras jufqu'à leurs clupeauz , qui 
écoienc i terre autour d'eux. Sir Charles leur 
rendit ce fervice. Pendant ce rems-li , un des 
deux cavaliers qui étoient à pied , s'impatiencanc 
du délai , cria furieufemenc qu'il n'étoit pas (a- 
risfàic de fa vengeance , 8c fé feroit précipité 
fur les coupables , s'il n'eût été retenu par (es 
compagnons. Sir Charles demanda aux deux 
anglois s'ils étoient injuftement maltraités, lïcn» 
répondit un des aflaiilans ; ils favent au fond de 
leur cœur qu'ils font deux infâmes. En effèCj 
foit remords ou terreur » ils ne répondiccnc quA 
par des gémiflêmens; & ni l'un ni l'antre ne 
pouvoir fe foutenir fur fes pieds. M. Lowiher» 
que l'honneur avoir fait marcher fur les traces 
de Hr Charles , arriva le piftolet à la main» & 
defcendit au(Ti-tot, à fa prière , pour examiner 
n leurs bleifures étoient dangereufes. Le ploi 
furieux des afTaillans voulur sj oppofer : mais 
fir Charles arrcra fon cheval par la bride; Se 
fe rournant vers les aurres : meflieurs , leur dit-il . 
d'un ron ferme, ces deux étrangers font des 
anglois de diftindiôn. Je les défendrai au péril 
de ma vie. Cependant , comme vous ne peniiei 
point à fuir , & que vorre emporremenc as ^ 
tombe que fur eux , je commence i craindn^ i 
vous n'ayez eu quelque raifon pour les tniif 1 
(i mal. M accordcreas-vous un mot d'es^icmi - 
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piftolets en le voyant approcher avec le fien , 
ini deniandèrent un mofaient d'explication , aprèi 
l'avoir averti néanmobs ^e ne pas s'attirer une 
mort certaine» s'il s'échappoît à la moindre 
^mérité. Sa réponfe fut de les exhorter à fairà 
donc fnfpendre fes violences ; ôc remettant Con 
piftolet dans fa fonte, il promit ce qu'on lui 
dethandoit. Ses gens arrivèrent au même inftant. 
U lehr cria dé ne rien entreprendre fans fes 
otdres. Enfuite, defcendant de fon cheval, dont 
il leur lâifla les rênes , il s'avança ^ Yépée à la 
main , vers les deux hommes qui n'avoient celfê 
d'exercer cruellement leurs fouets, Â fon approche 
ils firent quelques pas vers lui, en tirant aufli 
leurs épées. Les cinq cavaliers s'avancèrent en 
même tems, & l'un d'eux leur dit : c'eft aflèz, 
meffieurs. Il faut apprendre à ce brave inconnu 
la caufe d'une aventure, qui doit lui caufer quel<^ 
qu'étonnement : & fe. tournant vers fir Charles: 
nous ne fbtnmes, monCeur, ni des adaflîns, ni 
des voleurs , mais les deux hommes qui paroiilènc 
exciter votre pitié, font des infâmes. Quelque 
foit leur crime , r^liqua fir Charles , nous 
femmes dans un pays qui ne manque point de 
magiftrats pour le maintien de la juftice. Âuffi-tôt 
il aida fucceffivement les deux malheureux à fe 
relever. Us avoient tous deux la tète enfan- 
glantée^^ de le corps fi brifé qu'ils ne purent 
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étendre Ie$ bras jtifqu'à lears chapeaux , qui 
écoieht i terre Âutdur d'eux. Sir Chitles leur 
jrendît ce fetvice. Pendant ce tems-là , un des 
deux cavaliers qui ^oienr à pied » s'impatientant 
du délai , cria furieufemefat qu'il n'étbit pas fa^ 
tisfait d^ fa vengeance , Se fé feroit précipité 
Air les coupables, s'il n'eût été retenu par fes 
compagnons. Sir Charles demanda aux deux 
anglois sik étoient itijuftement maltraités;- ITont 
fépondit un des aftaillans ; ils favent au fond de 
leur coeur qu'ils font deux infâmes. En effets 
foit remords ou terreur ,' ils ne répondirent que 
par des gémiflfemens; & ni l'un ni l'antre ne 
pouvoir fe foutenir fur fes pieds. M.Lowther» 
^ue l'honneur avoit fait marcher fur les traces 
de fit Charles ^ arriva lé piftoler à la main» & 
defcendit au(Ii*tôt , à fa prière i pour examiner 
a leurs blediires étoient dangereufes. Le plus 
furieux des aflaillans Votflur sj oppofer : tiiais 
fir Charles arrêta fon cheval par la bride ; 6c 
fe tournant vers les autres : meffieurs , leur dit-il 
d'un ton ferme, ces deux étrangers font des 
anglois de diftinftibn. Je les défendrai au péril 
de ma vie. Cependant , comme vous ne penfea 
point à fuir , & que votre emportement ne 
tombe que fur eux , je commence à craitidre que 
vous n'ayez eu quelque raifon pour les traiter 
fi mal. M'accordereas-voui un motd'eiplicadon? 
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Les infîuhes, répondit un des cavaliers, nous 
connoiflèhc tous » 8c rendront juftice à nos ref- 
fentiitiens. Ils n'ont pas reçu la moitié du châ- 
ciment qu'ils méritent. Vous j monfieur , con- 
tinâ2*t«il» qui paroiflez homme d'honneur 8é 
de tâifcti, apprenez que nous n'en a^ons pas 
moins. Se que ces deux motifs font ici les nôtfes. 
Nous n*en roulons point ^ la vie de ces dent 
miférables; mais nous avons voulu leur donner 
ane leçon dont ils puiiïent fe fouvenir toute leur 
vie. Ils ont lichement outragé une feihme d'hon- 
neur; ât craignant la vengeance de fes amis» 
ils ont pris la fuite avec beaucoup de précautions , 
pour dérober la connoiflânce de leur route. Us 
avoienc feint de vouloir prendre celle d'Anvers. 
Depob deuï jours nous les fuivons à la trace. 
Vous Toyez le mari , un frère & leurs meilleurs 
amis, tranfpoftés d'indignation 8t de fureur. 

Il parôit , ma chère , que les deujc coupables 
âvoient (ait partir en effet quelques uns de leur 
gens pour Anvers , que c*étoic par cette taifon 
qu'ils n'en n'avoient qu'un à leur fuite. Le cavalier 
ajouta , qu'il y avoit un troifîème anglois dans 
lé complot; qu'il étoit forti d'Abbeville, fcène 
de leur infamie, dans une voiture différente; 
mais qu'il àvoit été fttivi de près^ & qu'il lui 
feroit difficile d'échapper. C'eft apparemment 
M. BagenhàlL Sit HàrgràVe n ayant va d'abord 
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qaç trois de Tes adverfaires » avoic entrepris de 
faire quelque léfiftancej mais lorfque les quatre 
autres avoient paru , le courage lui avoic manqué 
en les reconnoillant, 11 s'étoit laifTç conduire dans 
un lieu cpmmode à leur defTein. Son valet, qoî 
çtoit â cheval > & qu'ils avoient négligé , apr^ 
Tavoir défarmé , s'étoit dérobé pendant Texéca* 
(ion, dans.refpérance de lui procurer du fecours. 
Sir Charles répondit que le plus jufte reflên* 
timent n autorifoit perfonne à fe faire juRice de 
fes propres mains. On lui répliqua que fi les 
coupables fe croyoient en droit de fe plaindre, 
ils favoient où trouver ceux qui les avoient ipak 
traités» Dans l'intervalle , M» Lowthec , . qof 
avoit eu le tems de vifîter leurs plaies , afliita 
qu'elles irétoiçnt pas mortelles ^ mais jugeant 
qo'ils avoient befoin d'une prompte afliftance» 
il propofa de les faire remonter dans leur chaife« 
]Les fept cavaliers , qui s'étoient retirés à quelque 
diftance ^ pour tenir confeil , retournèrent ven 
^r Charles avant que la chaife fe fut approchée. 
Il craignît quelque retour de haine ^ Se remontant 
à cheval , fe mit à la tète de fes gens , avec cène 
préfence d'efprit qui relève toujours fon carac* 
tère. II. marcha au-devant de ceux qui venaient 
à lui. Eft'ce en amis, meffieurs , leur dit- il, 
ou dans d'autres vues , que vous revenez a moi? 
Un d'çux répondit : notre inimitié n'eft due qu 4 
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ces deux infâmes. Je répète que nou$ n'en vou- 
bns point â leur vie , qa ils favenc qui nous 
fonunes » ôc qu'ils doivent fe connoitre eux- 
mêmes pour les plus méprifables des humains» 
Ils n'ont pas reçu le châtiment qu'ils méritent^ 
Mais qu'ils reconnoiffent leur baflêfTe à. deux 
genoux ^ & qu'ils demandent pardon dans cette 
pofture i Thonnète homme dont ils ont infulté 
la Femme. C'eft une fatisfaâion que nous exigeons 
pour lui 9 avec la promeflcde n'approcher de leur 
yie â plus de deux lieues de fa demeure* 

Je i:rois , chère Henriette , que nos deux héros 
n'avoient pas befoin d'être prefics , pour figner 
cette promefTè. 

Sir Charles ^ fe tournant vers eux , leur die 
avec beaucoup de douceur i meifîeurs» fî vous 
avez tort , vous ne devez pas faire difficulté de 
demander grâce ; mais fi vous êtes innocens > 
Qia vie 9 celle de mon ami & de mes domefti«» 
ques , feront employées fans ménagement pour 
fauver mes compatriotes d'une injufte oppreflîon. 

Lés miférables fe mirent à genoux ; & les fept 
cavaliers , après avoir falué. fort civilement fir 
Charles , retournèrent droit à la grande route. 
Il ne reftoit qu'à mettre fir Hargrave & M. Met- 
ceda dans leur chaife. Ce ne fut pas fans diffi* 
culte qu'on leur rendit ce fervice, au milieu 
4es plaintes que chaque mouvement leur arrî^- 
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dboit > 8c des humbles remerdmens c)o*ik ne tè 
laflbient pas de faire à leor bienfaiteur. Il con- 
tinua de leur fervir d*efcorte jufqu i l'entrée de 
Paris. Le lendemain , ayant eti Tattention de 
pafTèr chez eux , il les trouva tons deux au lit, 
il brifés de coups , qu'ils ne pouvoient fe remuer. 
M. Merceda étoit le plus maltraité; ce qui (ait 
juger qu il étoit le plus coupable. Il eft demeuré 
à Paris entre les mains des chirurgiens , tandis 
que fir Hargrave a recueilli toutes fes forces pour 
fe faire tranfporter en litière à Calais , avec beau- 
coup de fidélité , fans doute , à ne pas trop appro- 
cher d'Abbeville. Il eft a Londres depuis deux 
jours. 

M. Lowther ajoute que fir Charles, occupé, 
fans relâche , des affaires qui regardent la fuc- 
cefiion de M. Danby , l'a prié de nous donner ces 
informations ; 8c que , dans l'impatience de ^on^ 
tinuer fon voyage , il remet à nous écrire lotfqu*il 
aura pa(fè les Alpes. 

JV. S. On ne doutera point que dans l'inttr- 
Talle les deux dames niaient continué leur com- 
merce de lettres. La fuppreffion qu'on en £ût, 
n'eft à regretter que pour ceux qui aiment les 
petits détails domeftiques. Il eft tems de préfemei 
fir Charles en Italie. 
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ov% AVezdûîug^r) iDon chei:& refpçâablt 
ami» qu'il me feroic difficile de vous écrire 
avant mon arrivée dans cette ville* L'exécution 
téftamentaire ma donné à Pari^ plus d^occupa- 
dons que je ne m'y étois dtcendu. Enfin le fuccès 
. rempli toutes mes efpérances. M. Lowcherdoic 
vous avoir inforthé des premiers événement de 
notre, voyage ) &c d'une aventure fort totraot'» 
diiiaire qui nous eft arrivée prefqu'aux portes de 
Paris* 

Le retardement de la belle faifon nous a fait 
trouver quelque difficulté à pafler It mont Cenis; 
& dans^ Un fi mauvais teifis » je h'ai pas été fur- 
pris de trouvel: le fommet de cette montagne 
InoiA agréable qu'il he l'eft ordinairement au 
comfnencement de Tété» Vous vous fouvenez que 
l'évèque de Notera m'avoit ofièrt de venir au« 
devant de moi jufqu'au pied des Alpes : mab lui 
ayant écrit de Lyon que f'efpérois de le voir â 
Purme » je l'ai trouvé dans cette ville , chez 
M. le comté de Belvédère, où il étôit arrivé la 
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veille, avec le P. Marefcocri. Il ont marqué 
tous trois une extrême farisfaâion de me voir; 
te lorfque je leur ai préfenté M. Lowcher» 
avec les éloges dûs à fon habileté , en leur 
apprenant aufli que j'avois confulté les plus ba* 
biles médecins de ma nation , fur la maladie 
de leur Clémentine, ils mont comblé de béné* 
dirions , jufqu*à m oter le tems de leur de- 
mander des nouvelles d'une fi chère famille. 
Difgtace! aflfliâion! madit feulement Téveque, 
avec un regard fi trifte qu'il m'a pénétré de 
compafiion. 11 a voulu qu'avant fon récit j on 
commençât par m'offrir quelques rafraîchiflèmens; 
A la fin , prefie par mes inftances , îl m'a 
dit : Jéronimo^ le pauvre Jéronimo eft vivant; 
c*eft tout ce que j'ai d'heureux à vous apprendre. 
Votre préfence lui fera plus falutaire que coin 
les remèdes. Clémentine eft en -chemin , pout 
revenir de Naples à Boulogne. Elle eft d'une 
extrême foiblefie , obligée à mettre beaucoup 
de lenteur dans fa marche. On lui fera prendre 
quelques jours de repos 1 Urbin. Chère (^r! 
que n'a-t-elle pas fouffert de la cruauté de fa 
coufine , aufiî bien que de fa maladie ? Le général 
l'a toujours traitée avec amitié. 11 eft marié t 
depuis votre départ , à une d;ime dont le mérite» 
la fortune & la naiffance ne nous laifient rien 
à défirer. Il ne s'oppofe point au défit qu'il nous 



BU CllEV. GRANblSSON. %Z^ 

«VU de faire encore une tentative. Sa femmes 
foahaité d'accompagner ma fœur ; 6c ne pouvanc 
?ine fans elle , il a pris le parti de faire au(C 
Je voyage. S'il avoit pris confeil de moi , il feroic 
demeuré à Naples. Cependant j'efpère que vous 
le orouverez aufli difpofé que nous à la recon- 
Boiflànce pour votre vifite y & pour toutes les 
peines où vous n'avez pas fait difficulté de vous 
engager. 

A l'égard de ma fœur , a-t-il continué , fa 

£uité n'a /butfert aucune diminution y mais il 

nous refte peu d'efpérance que fon efprit fe 

rétabliûe jamais. Elle garde un fîlence obftiné. 

Elle ne répond pas même aux queftions qu'on 

loi ùit. Camille eft avec elle. C'eft la feule 

perfonne qu'elle paroifle écouter. On lui a dit 

que le général efl: marié. Cette nouvelle n'a fait 

aucune impreûion fur elle , non plus que les 

cateflês de fa belle-fœut , qui s'efforce d'obtenir 

ion amitié. Nous efpérons qu'à fon retour , mon 

père & ma mère auront plus de pouvoir fur 

ton. efprit. Dans fes plus fâcheux accès , elle n'a 

jamais oublié ce qu'elle doit à l'un & à l'autre. 

Camille croie lui voir quelquefois de l'attention 

lorfqu'on lui parle de vous ; mais cette (ituation 

iifiSX^ peu. Tout d'un coup elle treflàilit avec une 

apparence de terreur ; elle regarde autour d'elle , 

dile met le doigt fur fes lèvres » comme Ci fa 
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crainte 4tQit que fa coufinaf ne facile qu'on t 
prononcé votre nom devant elle* 

Le prélac ^ le ?• Marefcotii » regrettent 
également que Tentrevue qu elle défiroit lui ait 
été refttfée. Ils font perfuadés tous deux quo 
cette complaîfance > & celle de l'abandonner anx 
fginç maternels de madame Bemont, ctoît la 
feule voie dont on pût efpérer quelque fuccès. 
Mais à préfent , dit Tévèque • . • • Il n a poiat 
achevé. Un foupir a déclaré le refte. 

Le lendemain , je dépêchai un de mes gens à 
Boulogne , pour me préparer un logement , 6d 
nous nous mimes en chemin raptès-midi. Le 
comte de Belvédère trouva loccafion de m ap« 
prendre que fa paflfion n'eft pas ralentie pour 
Clémentine, & que^ malgré fa maladie, il a fût 
de nouvelles ouvertures de mariage à la famille* 
Comme il n'efl pas queftion d'un mal héréditaitCi 
il fe promet tout de la patience & des remèdes. 
En nous quittant , après nous avoir accompagnés 
pendant une partie du chemin : fouvenez-vous , 
chevalier, me dit-il , que Clémentine eft le centre 
de mes efpérances. 11 m'eft impofUbled'y renoncer. 
Je n'aurai point d'autre femme. Le filence fiit 
ma feule réponfe. J'admirai la force de fon atta- 
chement y Se je le plaignis beaucoup* Il me promis 
d'autres explications à Boulogne. 

Nous y arrivâmes le 1 5. J'y repris mon ancien 
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)gemenc. Pendant la route , Jéronimo avoit été 
t principal fujet de notre entretien. L'évèque 
ic b père n'eurent pas befoin d entetylre long- 
eais M. Lowther, pour prendre une haute Qpinion 
le fon habileté y ^ dans la fatisfaâion qu'ils en 
eflèncirent , ils l'afTurerent qu'indépendamment 
la fuccès » fon voyage feroit pour lui la plus 
ivanugeufe affaire qu'il eût jamais entreprife. Il 
répondit qu'étant au-deflus du befoin » l'intérêt 
ivoit eu peu de patt à fes vues , & qu'il étoit 
par£ûtement fatisfait des conditions que je lui 
avois déjà fait accepter. 

Jugez , cher dodeur , avec quelle émotion je 

revis le palais délia Porretta, quoique Clémentine 

n'y fut point encore. Je me hâtai de palier dans 

l'appartement de mon cher Jéronimo , qui étoit 

inftruit de mon arrivée. En me voyant patoître : 

j'embraflèrai donc encore une fois , s'écria-t*il , 

l'homme que j'aime , mon cher , mon généreux 

Grandiflon ! ah ! c'eft aujourd'hui que j'ai affez 

vécu. Il pencha la tète fur fon oreiller , pour me 

confîdérer d'un air attendri. Je voygis éclater fur 

fon vifage le plaiiir au milieu de la douleur. 

L'évêque^ qui n'avoit pu être témoin de cette 
tendre fcène , parut alors , & me dit que le 
marquis & la marquife étoient fort impatiens 
de me voir. Il me çonduifit lui-même. L'accueil 
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du marquis fut civil ; mais celui de la marquife 
ne peut être comparé qu'à celui d'une mèïe qui 
revoit un fils après une longue abfence. Auffi mé 
dit-elle qu'elle m'avoit toujours regatdé comme 
une quatrième fils \ & qu'à préfent qu'elle venoit 
d'apprendre que je m*étois fait accompagner d'un 
habile chirurgien , & que j'apportois les avis dei 
plus grands médecins d'Angleterre » elle recon- 
noiflbit que les obligations de fa fkmille ne 
>pouvoient jamais être acquittées. 

J'avoisM. Lowthçr avec moi. Sur le champ» 
on fit appeler les chirurgiens qui traitoiem It 
feigneur Jéronimo. Ils ne firent pas di£Gcalté 
d'expliquer leur méthode ôc leurs opératiool 
M. Lowther prit le ton d'un homme éclairé qtfi 
refpeâe les lumières d'autrui ^ ôc la jaloufie, 
naturelle pour les étrangers, n'empêcha point qu6 
fon mérite ne fut reconnu. Jéronimo » dans une 
confiance aveugle pour tout ce qui vient de moi» 
a fouhaité qu'il prit une chambre près de h 
fîenne. Depuis ce moment » M. Lowther , qai 
n'a pas ceflc de Tobferver , m'aflùre qu'il fc' 
rendra digne de fa confiance 6c de la mienne. 
Quel bonheur pour moi, cher ami^ fi jedevenois 
utile 1 la guérifon du frère Se de la fœur , tous 
deux fi cher l'un â Tautre , qu'on doute fi leur 
mutuelle tendreflè n'a pas beaucoup de part à h 

durée 
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de leur maladie ! maïs que de préfoitiption 
dirîs une (î fiatteiifc efpérance ! 

A prëfent , rimpaneiicc commune eft de voit 
ktfriver Clémentine, Elle eft i Nocera.' Le général 
dt fâ femme font aW: elJel Ce fier comte ttà 
petn foarenir l'idée de mon retour , ni péuTer 
ir^^c modération qu on me croie fi iiécc0iirc au 
rétabli ifcment de fa f<tur. C'eft ce quo h mar* 
joife m'a fait entendre dans une converfttiort 
Joe je viens d'à voir avcc elle- Elle m\t coufiiré 
le fhe modérer , fi quelque cxch de fcniîbîlité 
iôur r honneur de h femitle , cmportoit fna fils 
.it'deU de^ bornes. Dans cet entrerien , je n*aî 
ttt été peu furpris de lui entendre dire qu'elle 
Ummençoit i craindre que cette chère fille , 
bue elltf avoir eu fi long - rems une fi liatire 
^io^ , ne fût pas dîj^ne de hK^i , dan* Il 
ippôfirion m&mc qu'eltc eût le bonheur de fe , 
ftabfir. On compliment de cette namre ri*h pu 
ItàK^i de \ffle caufer beancoup d'embarras. 
im^ péiùPtiS'je répondre qui né parnt ou trop 
ma , ou peut être intéreflTc , ôc capable de Aire 
iger qmf 1^ comptois rrop fur une réconipenfe 
ne' Ife général croît encore au-dellus de moi ? 
fe» lue contentai de dïre ,& cétoit avec vérité, 
te tlhfbniine de l'aimablè Clcmentine me U 
îiidoir plus chère que tout Tcdat de fa fortune. 
I n 7 â point d'ouverture , répliqua la nrurquiCe , 

Tome III. I 
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que je ne ibis porcée à vous faire. Toutes mes 
réfolutions fonc en fufpens. Nous ne favons i 
quel parti nous attacher. Votre voyage entrepris 
au premier Hgne; Ja polfeifion où vous êtes d'un 
bien confidérable dans le pays dç votre naiflànce} 
car vous devez bien juger que nous n'avons pas 
négligé les information^ fur tout ce qui vous 
regarde 9 Olivia, qui, fans être une Clémeminei 
a des prétentions fur vous , Se qui a quiné 
l'Italie, comme nous le favons , & comme vous 
l'avouez vous-même , pour les faire valoir en 
Angleterre , quelles obligations ne vous avonsr 
nous pas ? A quoi nous réfoudre ? Qe devoni- 
nous fouhaiter ? 

La providence Se vous , madame , vous régle- 
rez mes pas. Je fuis en votre pouvoir. La même 
incertitude, qui vient de la même caufe, oe 
, nie laide pas plus qu*à vous la liberté de ine 
déterminer. Ceft au rétablidèment de notre chère 
Clémentine que toutes mes idées Se tous mes 
défirs fe rapportent à préfeoc , (ans U moindre 
vue d'intérêt. 

Permettez que je vous fafTe une queftion, a-c« 
elle repris^ c'eft pour ma fatisfaâion panicu' 
lière. Si levénement devenoit heureux pour 
Clémentine , vous croiriez- vous engagé par vos 
premières offres ? 

Lorfque je les fis , madame , la fituation de 
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foae coté » écok la mcme qu'aujourd'hui : Clé- 
memwe he jouifToic pas d'm>e meilleure faute* 
La feule àiSSitenct , c eft que ma fortune a 
chaîné ^ & qu'elle répond à mes déHrs. Mais je 
TOUS décluraî alors , que d vous me faifiez Thon- 
ncur de me donner votre fille , fans infifter fur 
Hn article indifpenfable, je renoncerois volontiers 
â toat auii^e bien qu'elle ^ 6c je me repoferois 
de mon ctabliflèmenc fur la bonté de mon père. 
L'héritage de mes ancêtres feroit - il capable 
d'akéjrer mes réfolutions ? Norv , tfiadame. Jamais 
je n^ai fair d'offre à laquelle j'aie manqué , lorf- 
qu'il a'eft point arrivé de changemens dans les 
cûrconftances- Si vous vous relâchez fur l'article 
de la féfidence , je me reconnoîtrai fort obligé 
^ vocte bonté , fans vous propofer d'autre con- 
dition. 

Elle a yépéçé qu'elle ne m'avoît fait cette 
qneftîoo j que pour fe fatisfaite elle-même. Je 
parle fincéremept , a-telle ajouté, & jamais vous 
ne mé trouverez coupable de mauvaife foi. 

Je l'ai aflTurée que toute mori ambition étoit 
4e répondre à l'opinion qu'elle avoit de mpi. 
Je me crois lié , lui ai-je dit. Vous , madame , 
icles ve(r^s, vous êtes libres. Quelle fatis&âion, 
diet dodeur , pour un cceur audi fier que vous 
connoiflea le mien , de m'être trouvé en état de 
loi tenir ce langage ! Si, m'abandonnant à mes 
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inclinations , j'avois tâche de plaire à la jeane 
perfonne, dont vous connoiflèz les 'charmes, 
comme je le pouvois avec honneur , & comme 
je laurois fait fans doute (î j'avois été moins 
touché des malheurs de cette noble famille , je 
me ferois engagé dans des difficultés qui aag- 
menteroient beaucoup mes peines. Apprenez 
moi 3 cher ami , que mifs Byron eft heureafe» 
Quelle que foit ma deftinée , je me réjouis de 
n avoir entraîné perfonne dans mes incertitudes. 
La comtefle de D ... eft une femme refpeâable, 
Mifs Byron mérite une telle mère , la comtellè 
ne trouvera jamais une fille plus digne d'elle. 
Que le bonheur de cette chère mifs eft important 
pour le mien ! Je lui ai demandé fon amitié. Je 
me fuis bien gardé de fouhaiter une correfpon* 
dance avec elle , & je m'applaudis de nem'être 
pas fié là-deffus à mon cœur. Quel auroit été 
mon embarras ! Grâces au ciel , je n'ai rien i me 
reprocher. Lorfqu'on ne fe jette pas téméraire* 
ment dans le danger , Se qu'on n'a pas trop de 
confiance à fes propres forces , on peut efpcrcr 
de fa propre prudence des fecours propornonncs 
à l'occafion. 

J'ai parlé à la marquife , de madame de Sforce 
Se de fa fille , Se je lui ai demandé fi ces deux 
dames étoient â Milan. Vous favez, fans doute ^ 
m'a-t-elle répondu , le cruel traitement que Clc* 
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aennne a reçu dans cette maifon ; madame 
%rce prend parti pour fa fille. Ce différend 
nous a mis fore mal enfemble. Elles font toutes 
deux i Milan. Le général a fait ferment de ne 
les revoir jamais , s'il peut Téviter. L'évèque a 
befbin de toute fa religion pour leur pardonner. 
Vous n'ignorez pas , chevalier , les raifons qui ne 
nous permettent point de laiflèr prendre le voile 
à Clémentine. 

J*ai conçu, madame, que c'étoient des rai- 
ions de famille , fondées fur les dernières difpo- 
fitbns de fon grand •' père; mais je n'ai jamais 
eu la curiofiité de m'en informer plus particu- 
lièrement. 

Ma fille , monfieur , eft en poiïèflîon d'une 
terre fi^rt confidérable , qui touche à la principale 
des nôtres. Elle doit ce préfent a fes deux grands- 
pères , qui Taimoient tous deux avec pa(fion , & 
qoi fe réunirent pour lui donner une marque 
folide de leur tendrefle. L'un d'eux , qui étoit 
mon père , avoir aimé dans fa jeunefle une jeune 
perfonne d'un mérite extraordinaire , & s'étoit 
au bien établi dans fon cœur y mais lorfque de 
Taveu des deux familles , le mariage étoit prêt 
i fe conclure , un accès de piété mal enrendue 
U porta tout d'un coup à fe jeter dans un cou- 
vent , où fon impatience lui permir à peine 
d'attendre la fia des épreuves , pour former le 

lu, 
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dernier engagement. Dans la fuite elle em k 
malheur de s en repentit , &r fa trifte fitiiadon 
ne fut ignorée de perfonne. Mon père , d'aSleon 
zélé catholique j en conçut une averfion infor- 
montable pour le cloître ; & rettiarquant de 
bonne lieure un tour férieux dans le caradètt 
de Clémentine , il prit , de concert avec le père 
de mon lïiari , la réfolution de ne rien épargner 
pour lui ôter le goût de la vie feligieuic. Leur 
deflein étoit aufli de fortifier les deux maîTons 
par de bonnes alliances. En un mot , cette tette 
s*étant préfentée, ils l'achetèrent à frais cotmntms 
pour ma fille ', 8c , par une claufe fpéciale lie 
leurs teftamens , ils ftatuèrent que fi Clémentine 
prenoit le voile , un legs fi riche pafièroit i j 
Daurana , fille de ma foeur Sforce. 

Nous étions bien loin de foupçonner qoe 
Daurana eut des fentimens fi3rt pailionnés pour 
le comte de Belvédère , & que fon deflèin» ! 
comme celui de fa mère , fut de pouflèr ma fille 
dans un couvent j pour fuccéder à fon bien 8c 
pour s'afTurer du comte. Cruelle confine ! cmellû 
tante ! Avec les apparences d'une fi vive afièdion 
pour ma fille ! malheureux le jour où nous b 
remîmes entre leurs mains ! 

Outre la belle terre qu'elle tient defes grands- 
pères , nous pouvons faire beaucoup en fa fiivcur. 
Lltalie a peu de familles aqffi riches que b 
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notre. Ses Aères ne confidèrent point leur propre 
intérêt , lorfqu'il eft queftion des fiens ; Se je 
loi dois auffi cette juftice , que fa généronté ne 
cède point à la leur. Nos quatre enfans n ont 
jamais connu ce que c'eft que Taltercationl 
L'avantage de l'un eft toujours celui de l'autre. 
Cette fille , cette chère fille , a fait de tout 
tems les délices de fa famille. Quelle feroit 
notre joie de la voir rétablie , & mariée fuivant 
rindination de fon cœur ! Cependant nous avions 
toujours cru remarquer que , malgré les difpofi- 
rions de fes grands - pères j fon penchant étoit 
pôtit le cloître. Mais i préfent , chevalier , vous 
ne vous étonnerez point que nous foyons réfolus 
de nous y oppofer. Pourrions •- nous confentir i 
voir la cruauté de Daurana récompenfée , fur- 
tout lorfque nous ne pouvons plus nous diflîmuler 
les motifs de fa barbarie ? l'aurois-je jamais 
penfé de ma fœur Sforce ? mais que ne peuvent 
l'amour 6c Pavarice , lorfque ces deux paffions 
réunifient leurs forces ; Pune régnant dans le 
cœur de la mère , & l'autre dans celui de la 
fille ? Hélas ! hélas ! elles ont ruiné Tefprit de 
ma chère Clémentine. Le feul nom de Daurana 
lui caufe de la terreur. 

J appréhende j mon cher dofteur, 6c je fuis 
impatient tout à la fois de revoir l'objet de tant 
de larmes Je fouhaiterois qu'elle ne fût point 

I iv 
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accompagnée du général. Ma crainte eft de 
manquer de modératicn , s'il oublie la fiennei 
Je trouve dans mon cœur que je n ai pas mérité 
quon en ufe mal avec moi; Se que de mes 
égaux fur-tout , ou de mes fupérieurs , je ne 
dois pas le foufFrir. C'eft un aveu que je vous 
fais avec confuHon ; car cet orgueil étant un 
vice réel 5 il y a long-tems que je devrois lavoit 
furmonté. 

Mes plus tendres complimens à ceux pour qui 
vous me connoiflèz de T^eâion. M. Se madame 
Revcs font du nombre. Je crois Charlottç heu* 
reufe. Si quelque chofe manque à fon bonheur, 
je fuis perfqadé que c eft fa faute. Dans Tégalité 
de ma tendreile pour mçs deux fceurs , qu'elle 
ne me donne pas fujet. de dire que fon aînée 
eft la meilleure , . & par cQnfçquent la plui 
aimable, 

Olivia me caufe de l'inquiétude. J'ai honte 
pour elle & pour moi , qu'avec fa naiffancc & 
fes bonnes qualités , elle ait été capable d'une 
démarche qu'elle condamneroit dans une autre, 
torfqu'une femme a pafle fur cette délicateflè, 
qui cft comme le rempart de la modeftie,quc 
rcite t il a la modeftie même, pour fe mettre 
^ rouvert de l'ennemi ? 

Dictîs d mon Emilie qu'elle n'eft jamais hors 
dç (na mcmpirç ^ Sç que parmi les excelleos 
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pies qu'elle a devant les yeux , ceux de 
Byron ne doivent jamais fortir de h 
e. 

ilord L . . . & milord G . • . font en pleine 
ilion de ma tendrede fraternelle. Je n écris 
aujourd'hui a mon cher Belcher y vous 
î , c eft écrire )l lui. 

)us connoiflèz le fond de mon cœur. Si 
cette lettre , ou dans les fuivant€s , il échap- 
i ma plume quelque chofe dont la commu- 
on vous parut demander des mcnagemens » 
smpte fur votre difcrétion avec plus de 
mce qu'a la mienne. 

ittends de mes amis un grand nombre de 
s par le premier ordinaire. Ma patrie , que 
)u jours aimée , n'a jamais été (i chère qu'au- 
Ihui à votre , &c. 

Grandzsson. 
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LETTRE LXIX. 
Le cheyalurGRANDlssoN au doaatr Baumt. 

Ju'bv &QVE de Nocera partit hier pour Uibb, 
<lans la feule vue d être informé par fes yeni de 
la fanté de fa fœur ^ & peut-être de dipofer le 
général à me voir avec politeflè. Si j'écois suc 
que rhonnète prélat crut cette précaution ntedr 
faire , mon orgueil en feroit piqué. 

Le œmte de Belvédère eft d*hier an &k i 
Boulogne. Il a cherché d'abord i me voir. Dans 
un aflèz long entretien, il m'a dit en confidence > 
qu'on lui avoic fait des propofitions de mani^ 
avec la fîgnora Daurana -, qu'il avoir répondo 
que fon cœur eft engagé , quoiqu'avec peu (Tef- 
pérance ; & qu'il regrettoit peu d'avoir fait une 
réponfe fi courte , parce qu'il avoit fu avec qaelle 
cruauté & par quels motifi; les auteurs de cetè 
ouverture avoient aggravé les maux du plu^ 
parfait ouvrage de la nature. Vous voyez » a-t-il 
ajouté , que je m'explique avec vous fans réferve. 
Vous m'obligeriez beaucoup , chevalier , fi voos 
vouliez m'apprendre quelles font à préfent vos 
propres vues. Mais je ferois charmé d'entendre 
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et TOUS - même ce qui s'eft pa(Të entre vous » 
Qémenrine 8c la famille , avant votre départ 
d'Italie. Ils m*ont déjà fait leur relation. 

Je lai ai fait la mienne avec une fidélité donc 
il a paru fort fatisfait. C'eft exactement » m'a- 
^il dit , ce qu'on m'avoit déjà raconté. Si vous 
criez d'une même religion, Clémentine & vous, 
il n'y auroit rien à prétendre pour un autre 
homme. J'adore fa piété Se fon attachement i 
réglife ; mais je n'ai pas le conir allez étroit » 
pour ne pas rendre la même juftice a vos fen- 
Qmens. Comme fa maladie eft accidentelle , je 
ne penferois jamais i d'autres femmes , fi je 
poovoxs me flatter qu'elle ne fe crût pas maU 
heoxeulè avec moi. Parlez namrellement , je ùis 
qu'xm a défiré votre retour ; êtes - vous venu 
étns la réf(Jution de l'époufer , fi fa fanté fe 
rétablât. 

5e lui ai fait la même réponfe qu'à la mar- 
qmfe. Il a para aufli content de moi que je le 
fuis de lui. Le même jour il eft retourné i 
Parme. 

Le prékt eft de retour. Clémentine avoit été 
fort mal. La fièvre étoit furvenue. Combien n'a- 
t-elle pas effuyé d'agitations ? L'évêque m'alTure 
^Qe le général & fa femme fe reconnoiflènt 
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obligés aux foins que j'ai pris pour le fervice de 
Jéronimo. La fièvre ayant quitté Clémentisej 
elle fera ici dans un jour ou deux. « . 

Que je fuis impatient de la voir. Cependant 
ce fpeâacie ne me promet que de ramertume. 
C'eft , dit - on 9 le vrai tableau de la trifteflè 
muette. Ses traits font les mêmes , ajoute Tévc- 
que j quoiqu'elle foit fort maigrie. On lui a 
dit que Jéronimo commençoit à fe trouver 
mieux : votre cher Jéronimo , lui a répété le 
général. Elle a prononcé tendrement ce nom j 
ôc baiflant les yeux , elle eft retombée dans un 
profond filence. Enfuite on lui a prononcé auffi 
mon nom. Elle a regardé promptement autour 
d'elle, comme dans Tefpérance d'y voir quel- 
qu'un. Mais fur quelque bruit que le hafard a 
fait entendre , elle a trefTailli , elle a jeté les 
bras autour de Camille , les yeux troublés , dans 
la crainte apparemment d'être obfervée par la 
cruelle Daurana. Combien doit-elle avoir fouffcrt 
de fa barbarie? 

Vendredi au foir. 

Je pafle la moitié du tems avec le feigneur 
Jéronimo , mais à différentes heures , pour ne 
pas fatiguer fes efprits. Les chirurgiens italiens 
& M. Lowther s'accordent heureufement dans 
toutes leurs mefures. Auflî le malade rend -il 
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tcmo^nage qa'il n'a pas été fî bien depuis plu- 
£ears mois. Tout le monde attribue le retour 
(k fes forces à mes fféquentes vifites. On doit 
lai &ire demain une ouverture fous fa plus 
daogereufe plaie. M. Lowther, qui entreprend 
cette opération , ne veut fe flâner de rien , dit- 
il, avant le fuccès. 

Le marquis Se fa femme ne cedCent point de 
me marquer leur reconnoiflànce , dans les termes 
les plus vifs ôc les plus oblîgeans. Je reçus hier 
leur vifite » fous le prétexte d'une légère indif- 
pofition qui me retint dans ma chambre » Se 
qae je crois venue du tumulte de mes efprits, 
occafionné par la fatigue > par mes craintes pour 
Jcronimo , par mon inquiétude pour Clémen^ 
une , & par le fouvenir continuel des chers amis 
que j*ai laiflcs en Angleterre. Vous favez , cher 
doâenr , que malgré tous mes efforts pour 
déguifer fouvent des peines auxquelles je ne 
pub remédier , le ciel m'a donné un cœur plus 
fenfible qu'il ne convient à mon repos. Olivia 
cft un tourment pour mon imagination. Pour 
mifs Byron , elle doit être heureufe dans la 
droiture de fon cœur. Je fuis porté à croire 
qu'elle ne réfiftera point aux vives tnftances de la 
comteflè D ... en faveur de fon fils , qui eft afluré- 
ment on de nos plus aimables feigneurs. Elle fera 
la plus heureufe femme du monde, comme elle 
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en eft one àe$ plus dignes , d ùm bcmluur 
repond à mes vœux. Emilie occupe une grande 
partie de mes penfces. Notre cher fielcher eft 
fait pour être heureux* Milord W*.» mes foeun 
Se mes beauX'freres doivent l'être anflL Ponr^ 
quoi ne le ferois-îe pas moi*mème? Je dois, 
je veux Tètre , fi j'obtiens du ciel la ùnté de 
Jéronimo & celle de ùl (œuu Vous , cher doC' 
teur , il eft impoifible que vous ne le foyez 
pas. Qui m'empêche donc de aoire que je par- 
tage le bonheur de tous mes amis , comme je 
vous afTure , mon cher doâ:eur » que je fuis le 
plus fidelle 8c le plus dévoué des vôtres ? 

Gramdissom. 

■ ■ ■ , SSSSSSBBSSSSm 

LETTRE LXX. 

Le chevalier Gkasdissos au docteur BarlET* 

Lundi , %6 mai. 

JtJl I E n au foir , Clémentine > le général > £i 
femme , le comte délia Porretta & le feigneor 
Scbaftien fon fils , arrivèrent à Boulogne. 11 n'jr 
avoir pas une heure que j'avois quitté Jéronimo. 
L'opération s'étoit faite avec fucccs^ mais dans 
fon extrême foibleflè , il s'étoit évanoui pluHeun 
fuis pendant le jour. Cependant je l'avois laifle 
allez tranquille » Se même agréablement occupé 
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dfl letoar de ù, fean Le prélat me fie dire avant 
la nuit que Clémentine écoit arrivée ; qu elle 
écoit £uiguée , abattue » & dans (es méditations 
mdioaires ^ mais que Camille viendroit m*apr 
prendre le lendemain quelle feroit la fituatioa 
de fk maîtreiTe. 

Pendant toute la nuit je n ai pas fermé les 
jeux. Vous concevez , cher dodeur > k caufe de 
mon inibmnie. Camille eft venue ce matin. Cette 
pauvre fille étoit fi pénétrée de la joie de me 
voir en Italie ^ que je n*ai pu obtenir toutd*un 
coup les éclairdfièmens qui caufpient mon im- 
patience. Enfin elle m*a dit que le général Se 
révèque fe difpofbient d me venir furprendre 
chez nuH i Se continuant avec autant de fbupirs 
que de mots : hélas ! monfieur, que ma maîtrefiê 
a fonfièrt depuis que vous nous avez quittées ! 
Vous ne la recpnnoicrez pas. Nous ne fommes 
pas sûrs non plus qu'elle vous reconnoiflè. Quelle 
fera votre première entrevue ! Elle n'a que peu 
de bons intervalles. Ses ténèbres font ordinaire- 
ment fi profondes ! elle ne parle i perfonne. Le 
moindre étranger l'épouvante. O cruelle y cruelle 
Daurana ! Camille m'a tenu long-tems les mêmes 
difcoors , fans que mes queftions aient pu Tin- 
tçrrompre » & fans me donner d*aurres lumières 
que ce que j'ai pu recueillir de fes plaintes Se 
de fes exclamations. Hélas ! ai - je penfé , les 
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foafTrances de Cléihentine ont aflfeâé auffi k 
tcce de cette pauvre fille. 

Elle ma quitté avec la même précipitation, 
de peur qu'on eût befoin d'elle, & dans la crainte 
que le général ne la trouvât chez moi. 

Les deux frères font arrivés prefqu'aufli-t6r. 
Le général m'a pris la main avec une forte de 
^olitelTe forcée. Nous avons , monfieur , m'a-f- 
il dit , beaucoup de grâces â vous rendre , pour 
nous avoir amené votre M. Lowther. Les chi- 
rurgiens anglois font-ils fi fameux ? Mais comme 
les guerriers de votre nation favent faire dès 
blefiures , ils ne doivent pas manquer d artiftes 
pour les guérir. Nous vous fommes obligés auffi 
d'avoir entrepris vous-même le voyage. Jéro* 
nimo en eft déjà mieux. Puifiè le ciel achevet 
fa guérifon ! mais , hélas ! notre malheureufe 
fœur ! la pauvre Clémentine ! je n'en efpère 
plus rien. . 

Que je regrette, a dit le prélat, qu'on ne Tait 
pas laîflce â la garde de madame Bemont. 

Le général , Tayant enlevée lui-mçme de Fia»- 
rence , n'étoit pas difpofé i témoigner le môme 
regret. 11 y avoit des tempéramens, at-il inter- 
rompu , auxquels on auroit peut-c-tre mieux fait 
de s'arrêter. Mais Daurana eft une fille infernale; 
& madame de Sforce doit être déteftée, pour 
avoir favorifé fes cruelles vues. 

I) 
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Il a parlé de mon retour , dans des termes 
àflèz froids. Cependant, a-t-il ditj puifque j'étois 
à Boulogne » Se que fa fœur avoit paru fou- 
hairer de me voir y on pouvoit permettre une 
entrevue » pour fatisfaire ceux de la famille qui 
m*avoient invité à repafTer en Italie ^ en quoi il 
admiroit d'autant plus ma complaifance , qu'on 
n'ignoroit point que j'avois en Angleterre la 
iigQora Olivia ^ mais que d'ailleurs il efpéroic 
peu...» 

Il s*eft arrêtée Je n'ai pu retenir un regard 
d'indignation » mêlé de mépris : &c fans autre 
réponfe ^ je me fuis tourné vers l'évèque , pour 
lui demander comment Jcronimo avoit pafle la 
nuit* Adèz bien , m'a répondu froidement le 
général même ^ mais je fuis trompé , chevalier , 
fi je^n^u remarqué dans vos yeux un air mépris 
iant. Mes yeux , ai-je répliqué » s'accordent tou- 
jours avec mon cœur. Il me femble j monfieur ^ 
que vous attachez peu de prix à mon inten- 
cbn *, & je n'en attache pas plus à la peine de 
Aon voyage, û vos réflexions ne tombent pas 
perfomiellement fur moi. Si j'étois à Naples » 
monlieur , ôc chez vous-même , je vous dirois 
que dans cette occafion vous ne rendez poinr 
affez de j'uftice à l'envie d'obliger. Au refte , 
je ne vous demande aucune faveur ^ qui ne 

Tome II L K 
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foit pour votre avantage autant que pour le 
mien. 

Cher Grandiflbn ! s'écria Tévèque. Mon frère ! 
dit-il au général : ne m'avez-vous pas promis.... 
Pourquoi parler d'Olivia au chevalier? Eft*ce-U, 
monfieur , ce qui vous chagrine ? reprit le géné- 
ral , en s'adreflànt à moi. Je me garde bien de 
faire des réflexions qui puilTent ofFeniêr on 

homme de votre importance fur-tout pour 

les dames , moniîeur. Un air de raillerie accom* 
pagnoit ce difcours. Je me fuis tourné vers 
révcque : vous voyez , lui ai-je dit , que votre 
frère a pour moi un fond infurmontabie d aver- 
flon. Je me fouviens qu'à Naples il me marqua 
des foupçons auffi injurieux pour fa fonir que 
pour moi. J'ai cru les avoir détruits ; mais fâ 
mauvaife difpofition renaît. Cependant , tran- 
quille comme je le fuis dans mon innocence , il 
lui fera difficile , par mille raifons , de me fiûre 
forcir des bornes. 

Et de ces mille raifons, chevalier , mon intérh 
fans doute en eft une (d'un ton moqueur)? 

Vous en jugerez comme il vous plaira , ai-jc 
répondu. Mais ne partons-nous pas , mefliears , 
pour aller voir le feigneur Jéronimo. 

Non', a dit l'évèque , jufqu'i ce que je voie 
l'amitié plus ferme entre vous. Mon frère, don- 
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nti^moi votre main ( en s*efForçanc de la prendre), 
JLa vôtre ^ chevalier. * , 

Difpofez de la mienne , ai-je xéponda en la 
lui offrant. Il Ta prife» & celle du général en 
même tems. J ai fait un pas pour lui donner 
plus de facilité à les joindre ; & faiiiirant celle 
du général , qui fembloit réiifter encore : ren* 
dez-vous , montieur , lui ai-)e dit; acceptez l'offre 
d'un cœur fincère. Faites-moi connûitte , par 
une heureufe expérience , ces grandes qualités 
jque tout le monde vous attribue. Je demande 
votre amitié , parce que je trouve dans mon 
cœur un témoignage que je la mérite ; ôc je 
ne Ty trouverois pas , fi j'étois capable d'une 
baÛètle. Je ferois fâché de paroître méprifable 
à vos yeux ; mais je ne le ferai jamais aux 
miens. 

Il a demandé à fon frère s'il croyoit que cet 
air de fupériorité fut fupporcable. J'ai répondu 
que l'aveu qu'il en faifoit me combloit d'hon- 
neur. L'évèqûe s'eft hâté d'ajouter que je parlois 
avec nobleflfe ; que mon caraâère étolt connu , 
te qu'il efpéroit de nous voir intimes amis. Il 
nous a preflTés d'accepter ce nom. 

Pourquoi le diffimuler ? a repris le général : je 
ne puis foutenir que le chevalier fe croie auflî , 
néccflàire à ma fœur, qu'on paroît fe le perAïader 
dans ma famille. 

Kîj 
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Vous me connoiflèz peu , monfieur , lui ai-^/e 
repondu. Je ne fais point à préfent dautres 
vœux que pour le.rétabliflèmenc de votre iœur 
& du feigneur Jéronimo» Si j'ai le bonheur d'f 
contribuer 9 ma joie feulé eft une réirompenfe. 
Mais pour vous mettre Tefprit en repos , te 
pour vous faire entrer dans les fentimens que 
je défire , je vous donne ma parole d*h(Minear 
(c'eft une loi, monfieur ^ que je n'ai jamais 
violée ) , que quelques fuccès que nous obte* 
nions du ciel pour la maladie de votre ùsaij 
je n'accepterai la plus grande faveur qu on puiilè 
m'accorder > qu'avec le confentement des trois 
frères , comme avec celui du père & de la mère. 
J'ajoute que ma propre fierté ne me permettioit 
pas d'entrer dans une famille où l'on ne penfe* 
roit pas honorablement de moi , ni d'expofer une 
femme que j'aime , au mépris de fes plus pro- 
ches parens. 

Le général a paru fatisfait de cette explica- 
tion. C'eft parler noblement , m'a-t-il dit : je vous 
demande la main , & je fais profeâicm d'îcre 
votre ami. 

Que dites • vous de cet orgueil » mon che^ 

doâéur? Il ne peut digérer qu'un fimple gentil- 

. homme anglois , car c'eft de cet œil qu'il me 

regarde » s'allie jamais avec fa famille , quelque 

peu de vraifemblance qull trouve lui-mêm^ 
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9X1 récabliflement de fa fceur. D'ailleurs il aime 
beaucoup le comte de Belvédère, & toute la 
Êimille auroit été charmée d'une alliance avec lui. 

Le prélat a paru fort fatisfait de nous .voir 
diipof<*s de part 6c d'autre à vivre en meilleure 
intelligence. 11 m'en a d'autant moins coûté pour 
accorder quelque chofe i l'orgueil d'autrni , que 
madame Bemont avoit eu foin de m'y préparer. 
Le père même & la mère de cet efprit hautain , 
craignoient beaucoup de foh humeur ; ils appren* 
dronc avec joie > que j'ai vaincu fi facilement fes 
préventions. 

Enjfe rJBticant, le général m'a pris la main & 
m'a' dit ti£on air enjoué : je fuis marié, cheva- 
lier. Aux vonix que j'ai (àits pour fon bonheur» 
il a répondu qu'ils étoieht inutiles , & qu'il étoit 
parfàicemient heureux. Ma femme , â-t-il repris , 
eft tout ce qu'il y a d'ain^^bl^ au monde.- Elle 
brûle dé Vous vpir; Je -fuis fans crainte-, parce 
qu'elle eft générei^fe; de que je ferai toujours 
recoimoiflant. Mais veillex fur vous-même, 
chevaUec; yeillGri^iiit youûs,; je vous en avertis* 
Le moindre coup-^d'œil fera obfervé. Admirez- 
1^ 9 j'y.-jCpnfens j & jer/Mçus défie de vous en 
défendre": mgis je fuis bien aife au fond qu'elle 
ne vous ai,r pas vu. ayant qu'elle fut â moi. 

Les deux frères m'ont quitté avec d'autres 
imrque^. d'amitié i& pour dernier complin^nt,, 

K iij 
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révèque m'a dit qu il fe féiicicoit d'avoir dtfor-? 
mais trois frères. Je me difpofe à les fiiivre an 
palais deila Porretta. Imaginez^vous , cher doc- 
teur , avec quelle agitation. 
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Le chevalier Grandjsç.qn au docieurBAKLET. 

AfiDulognc, luiuii au fipir 9 z6maL 

Je fuis revenu. J'arrive. Vous attendes 'de moi, 
cher dodeur, un détail intcreflant. 

Je n'^tois parti qu'après dîner, mais de (brc 
bonne heure,: dans -'la: ^e de poul^îr paflèr 
quelque tems avec ttion cher Jérommcr; Il lui 
refte de vives douleurs d& fà dernière opération. 
Cependant M. Lowther eft tranquille , & n'en a 
pas moins d'efpérance. ' 

Lorfque je fuis demeuré feul avec ce fidelle ami, 
il m'a dit qu'on ne lui avoir pas encore feit voir 
fa fœur ;■ qu'il en cohclitoit qu'elle devoir être 
fort mal ; mais qu'il (àVôît néanmoins qa'on la 
difpofoit à recevoir ma vifite." O cher tîiran- 
diflfbn ! s*eft-il écrié dans un tranfporfdè ren- 
dreflè ; que je plains -un cœut auffi fenfible» 
auffi généreux que le vôtre ! mais qu*avez-vous 
fait au général? Il m'aflfîire qu'il vous admire, 
qu'il vous aime; & l'évèquë m'en a &it des feli* 
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oudons. Il (aie que rien ne pouvoic me caafec 
plus de pkifir. 

Le général eft entré dans le même inftatit. 
U ma ialué avec taqt damidé » que fai vu 
éclater la foie dans les yeux de Jéronîmo. Dans 
quel état je viens de laifler ma fœiir ! nous u 
die le ^lénén^. Je neiàiis » chevalier » comment 
vous poutres foucenir ce fpeâacle. Le prélat s'eft 
£iit voir auifi«ràt : 6 dievalier! m'a- 1- il dit en 
entcant ^ ma focur n'eft fenfible à rien. Elle ne 
counolc perfonne. Camille^ même eft étrangère 
pour.ell^, aujourd'hui. Dans leur premier mou^ 
vemenc» ils avoient oubhé que ce récit pouvoic 
fair^ trop d'imprefli<Hi fur leur frère. Après 1 avoir- 
can£o\t » ils m'ont ptopofé de paflèr dans Tap- 
parcemeoc: de M. Lowther, qui eft demeuré fêul 
avec fon malade. : ■ . \ 

La marquife nousr y adjoints, les yeux tout 
en larmes. Cette chère fille ne me connoit points 
ne Êûcpas la moindre accemioh à moi. Je ne 
lavoii pas encore vue dans cette infenfibilité 
poor £m, mère. Je 4ui ai parlé du chevalier 
Grandiflnin. Votre nom ne la réveille point : que 
penfer de cet étrange filence? Camille lui a dit 
que vous. devez la voir. Ma belle- fille lui a fait 
U même promeflè. O chevalier ! c'en eft £ùt ; 
elle a..pêrdu entièrement la raifon. Nous avons 
même été àflèzl^arbares pour eflàyer lenom de 

K iv 
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Daurana ; elle n'en eft pomc eStajét » comme 
elle Ta toujours été. 

Camille eft entrée » d'un air fort joyenx : ma 
maîtreflè vient de parier. Je lui ai dit qu'elle 
devoir fe préparer à voir le chevalier Grandiflbn, 
& que rout le monde , le général inème^ s*em» 
prelToit i lecarellèr. Allez » m V^e^e répondu , 
vous ne me tromperez plus par des fables. Ceft 
tout ce que j ai pu tirer de fa bouche. 
. On a conclu de ce changement » qu'elle pour- 
roit me reconnoître lorsque je paroitiois devant 
elle; .& nous fommes pafTés dans le cabinee de 
la marquife. Le direéleur m avoir fait une pein^ 
ture fort avantageufe de la femme du général » 
que je n avois pas encore vue y Se je favois da 
prélat y qu'avec tout le mérite de la marquife» 
elle avoir reçu , comme elle , une éducation fran* 
çoife. Le marquis , le comte » le direâeur & 
cette dame , dont j'ai réellement admiré le$ 
charmes , étoient dans le cabinet. Le général a 
pris foin lui-même de me préfenter à fa femme. 
Nous nous fommes affis. On s'étoic propafé» 
comme je lai remarqué , de réveiller l'acteimon 
de Clémentine , en me faifant paroître devant 
elle aux yeux de toute Taflèmblée. Mais j'ai 
demandé à la marquife s'il n'étoit pas i craindre 
qu'une compagnie £ nombreufe ne lui causât 
trop d'émotion. Plût a^ del > a répondu le maK«' 
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iquis^ en foupiranc , qu'elle pût être cmue de 
quelque chofe ! Notre conférence » a dit la mac- 
quife , n*aura l'air que d'une converfation de 
vifice. Que n'avons-nous pas tenté , pour exciter 
fon attention par d'autres voies ? Au refte » a 
dit le prélat , nous fommes fes plus proches 
parens. £r nops fommes bien aifes , a dit le 
général , de faire nos obfervations. Elle eft 
prévenue , a repris la marquife , fur toutes les 
peribnnes qu'elle doit voir ici ; & j'ai donné 
ordre qu'elle ne foit accompagnée que de Laure 
Se de Camille. 

La chère Clémentine eft entrée au même 
inftanc , appuyée fur le bras de Camille > & 
fmvie de Laure. Sa marche étoit lente & ma* 
jeftneufe ; fes yecuc baifles. Elle étoit en robe 
noire & traînante. Un voile de gaze blanche 
œuvroit fon vifage. Quelle vive image de 
laffliâion !: 

Je n'ai pu me, défendre d'une extrême émo- 
non ; je me fui? levé j je me fuis remis fur ma 
chaife , & je me fuis levé encore une fois » 
irréfola , ne fâchant que Êiire ni que dire. 

Elle s*eft arrêtée au milieu du cabinet. Elle 
s'eft tournée vers Camille , pour lui faire ajufter 
fon voile , mais fans prononcer un mot , fans 
lever les yeux devant elle, & fans obferver 
porfonne. J'allois m'avancer vers elle : le général 
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m'a retenu par la main. Demeurez » demeures » : 
cher Grandidbn , mVc-il die. Cependant yom 
fenfibilité me charme. Elle vient ! elle mardie 



vers nous ! 



Elle s'eft approchée, les yeux i deoii-fermés, 
8c toujours baifles vers la terre. Sur un monve^ 
ment qu'elle a fait pour tourner vers la fienetie» 
Camille lui a dit : ici , ici , mademoifelle j & 
Ta -menée vers un fauteuil qu'on avoir placé pooc 
elle encre les deux marquifes. Elle a fuivi ùm 
réfiftance. E!le s'eft affife. Sa mère a pleuré. La 
jeune marquife a pleuré aufli. Son père fooftt-. 
roit , Se décournoit fes yeux d'elle. Sa mère loi 
a pris la main , en lui difimt : mon amour » 
regardez autour de vous. Je vous prie., madame» 
a dit le vieux comte ^ lailTez-lui faire fes ptopies 
obfervations. Elle a paru fourde à ce que difoient 
fa mère 8c fon oncle. Elle n'a pas :nieme levé 
les yeux, Camille étoit debout detrière fon 
fauteuil. 

Le général s*eft levé, avec un mélange de 
douleur & d'impatience , & s'eft approché d'elle. 
Chère fœur , lui a-t-il dit , en penchant la tèce. 
fur fon épaule , regardez-nous donc. Ne nous 
traitez pas avec cette apparence de mépris. Voyez 
votre père , votre mère , votre fanir » 8c tout 
le monde en pleurs autour de vous. Si vous nous 
aimez, accordez-nous un fourire. Il a pris fa 
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main » qae fa mère avoic quittée pour s'abandoti* 
ner à' fes propres émorions. 

. Elle a levé enfin la vu^ fur lui , 8c faifant 
comme un effort de complatfance , elle a tâché 
de ibarité*, mais Tair fombre avoir pris une fi 
forte poâeffioi) de tous fes traits , qu'elle n'a pu 
marquer à ion frère que le défit de l'obliger. 
Son foutire femhloit plongé dans un .nuage de 
trifteflèft Pour marquer encore plus de comptai* 
fance -, «lie a dégagé fa main de celle de fon 
frère , elle a jeté (es tègards des deux côtés; Se 
diftingâant celle de fa mère , elle i*a prife des 
deux :ficnnes , en penchant la tècé deflfus avec 
un. mouvement: de cendrell^. 

Le niafquis s'eft levé de fa chaife , fon* mou* 
éow aux yeiix^ Gbère fille ! $'eft-il écrié y ah! 
que: îe* ne revoie jamais un fourire de cette 
efpèce ! Il pénètre jufqu'ici , a*t*il ajouté , en 
^^ptijanc la main fur fa poitrine, 

- Chère & obligeante fœur, a repris le général» 
vourne iioas méfXriféz donc pas? Mais voyez 
les pleors qua vous faite» répandre, Voyee votre 
père.' il aittend de Vous un peu de confolacion, 
& douleur de votre filence..» 

'fiHecdl Jetéks yeux du c&té où fétois. Elle 
m'a va e^elle a rreirailii. Elle m'a regardé une 
féconde feiîs ; elle a treifaiUi entore i & quittant 
la main de fà= ik^e ^ pâliiTant & rougiflànc 
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tour-a-tfiur » elle s'eft levée , elle a pafI2 lei 
.deux bras autour de Camille.... O Camille ! c'eft 
tout ce qu'elle a pu prononcer. Un ft>txent de 
larmes s'eft ouvert le paûage ; & toute rallèm* 
blée , quoique vivement touchée > a croavé da 
foulagement à les voir couler dans cette abon- 
dance. Je me ferois précipité vers elle ^ je Taïuois 
prife dans mes bras » fans attention pour les 
témoins ; mais le général me retenant , ma dit 
d'un ton qu'elle pouvoit entendre : cher Grau* 
difibn , demeurez aflis. Si Clémentine ii*a pas 
oublié fon précepteur anglois y elle fera chaçHiée 
de vous revoir à Boulogne. O Camille !. a-c-'elle 
interrompu , vous ne me ^ompiesc^ point ! Je 
recommencerai à vous croire. C'eft lui,..» c*eft 
Ini-mcme^ 9c fe penchant fur le fein de cette 
iille , elle y a caché fes larmes > qui cositiniioieiit 
d'inonder fon vifage. 

L'orgueil naturel du général s*eft encore £ut 
fentir. 11 m'a tiré i l'écart. Chevalier y m'artil 
dit , je ne vois que trop le pouvoir que vous 
avez fur cette malheureufe fille. Tput le monde 
le voit. Mais je me repofe fur votre honneur. 
Vous vous, fouvenez de ce que vous avez dit 
ce matin. ... Jufte ciel ! ai^je interrompu» avec 
quelque émotion. J'ai eu néanmoins la force de 
m arrêter } fie je me fuis contenté de reprendre, 
avec un orgueil peut-être égal au fîrâjappre* 
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9 tnonfieur , que l'homme â qui vous croyez 
cet avis néceflàire » fe qualifie d'homme d'hon- 
neoc 9 Se que vous le reconnoîtrez tel , vous Se 
tout le refte du monde. Cette réponfe a paru 
le déconcerter un peu. Je me fuis éloigné , d'un 
air qui n avoir rien de trop vif pour lui» mais 
qui Tanroit été trop pour tous les autres , fi 
loute leur attention n'eut été tournée fur Clé- 
mentine. Cependant nous n^avons point échappé 
1 celle du prélat. 11 eft venu à nous , lorfque 
je quittois le général ; & comme j'ai conti- 
noé de m'éloigner , les deux firères font fortis 
enfemble^^ . 

En rejlj^nant la compagnie , j'ai trouvé la 
chère Clémentine foucenue par les deux mar- 
qnifes» Se fuivie de Camille, en chemin, comme 
j'en ai jugé , pour fortir du cabinet. Elle s'eft 
arrêtée en m'appercevant près d'elle. Ah ! che- 
valier. Elle n'a dit que ces deux mots; & pen- 
diant la tète fur le fein de fa mère , elle a paru 
ptète à s'évanouir. J'ai pris une de fes mains 
qui pendoit fans mouvement fur fa robe. Se 
mettant un genou à terre , je l'ai preflfée de mes 
lèvres. Je me fentois pénétré de tendreflè, quoi- 
qu'une minute auparavant j'eufle éprouvé des 
mouvemens d'une autre nature. Clémentine a 
jeté fj^r moi des yeux languiflàns , avec un air 
de facisfàâion qu'on ne lui avoit pas remarqué 
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depuis long tems. Je n*ai pu prononcer m mot 
de plus. Je me fuis levé. Elle a conttnoc de 
marcher vers la porte -, & lorfqu elle y eft arrivée, 
elle a tourné la tête en arrière » pour me regarder 
ftuffi Iong*tems qu'elle l'a pu* Je fuis demeuré 
comme immobile , jufqu'à ce que le vieux comte , 
me tirant la mam , Se prenant en même tenu 
celle du direâeur , qui fe trouvoit proche de loi, 
nous a dit qu*on ne pouvoir plus fe tromper far 
la nature du mal , & que le remède n*étoic plus 
incertam. Mais chevalier , a-t»il ajouté^ vous 
deviendrez catholique ! le direâeur Ta fécondé 
par des fouhaits fort ardens. ÂuiH-tpt la jeune 
marquife a reparu» les yeux groslAé larmes. 
On a rejeté mes foins , nous a-t-elle dit ^ ma 
fœur eft dans un nouvel accès : & fe tournant 
vers moi y ah ! mondeur , vous êtes, • • mais de 
quoi vous accufer ? Je ne vois que rrop ce qae 
vous avez vous-mcme à fouffrir. 

Le général eft entré en même tems avec le pré* 
lat. A préfent , mon frère , a dit le dernier , fi 
ce n'eft pas de la géiiérodté, c'eft de la juftice 
que je vous demande. Le chevalier conviendra^ 
l'en fuis sûr, qu'il y a quelque excès de vivacité 
à lui reprocher. Oui, monfieur, ai- je répondu , 
mais il n'eft pas moins vrai que les propos du 
général étoient hors de faifon. Peut*ctre^ a dit 
aifez doucement le général. Je me fuis tourné 
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ers lui : un aveu jufte , monfieur > eff un glo- 
ieux triomphe. Je me donne hardiment pour 
m homme incapable de bafTeflè » qui ne mollira 
K)int fur l'honneur , mais qui prend droit du 
lémoignage de fon propre cœur , pour fouhaiter 
Tctie xegardé dans cette famille comme un ami 
iéfincérefle. Pardon , meffieurs, (i je mets quelque 
lir de hauteur dans mon langage. Ne Tactribuez 
ju a Tcloignement que j'ai pour toute forte de 
cémenté dans mes avions ^ mais je me fens le 
cœur pénétre de mille chofes qui n ont pas tou- 
jours fait , je le dis avec chagrin, la même im- 
preflîon fur le vôtre. 

. Quoi? Grandiflbn , m'a dit aflez fièrement le 
général , vous allez jufqu'aux reproches ? 

Il n'en eft pas befoin, ai-je répliqué, fi vous 
en fentez la juftice. Mais en vérité , ou vous me 
connoifièz mal , ou vous vous oubliez vous-même. 
Â préfent , monfieur » que je me fuis expliqué 
avec franchife » je fuis prêt à vous faire des excufes 
pour tout ce que vous avez pu trouver d ofTenfant 
dans la manière : & prenant brufquement fa main , 
quoiqu'avec ardeur , plutôt qu'avec rudelle ; ac- 
ceptez mon amitié , monfieur , & comptez que 
je mériterai la vôtre. 

lia regardé 4^n frère. Apprenez moi , lui at-il 
dit 9 quelle réponfe je dois faire i cet étrange 
homme ? Pieiidrai-je l'air chagrin ou content? 
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Ah! (oyez content^ & ne prenez poidc danoi 
air, a réponda le prélat. 

Il ma embrafTé , en me difant qae je Tefit* 
porcois; qail s'écoic alarmé i contre-tems, & 
que j'avois marqué trop de chaleur , mais qa il 
falloir nous pardonner mutuellement. Sa femme 
a paru incertaine , fans pouvoir deviner ce qvà 
donnoit occafîon à ce renouvellement d*amiti& 
Le vieux comte Ôc le direâeur n'en ont pas 
été moins furpris. Le marquis avoir quitté le 
cabinet. 

Nous nous fommes aflîs^ & nous avons rai« 
ibnné diverfemenc fur la fituation de notre chère 
malade. Mais je ne doute point que (i cène en- 
trevue avoir été ménagée avec moins de fur* 
prife pour elle , on ne lui eût épargné les accès 
qui nous ont tenus en alarme ^ fur la defcription 
de la jeune marquife. Enfin , Camille eft venue 
avec rheureufe nouvelle qu elle commençoit i 
revenir , & que fa mère y pour l'obliger , lui pro* 
meçtoit volontairement que la peraùfHon de la 
voir ne me feroit pas refafée. 

J'ai pris cette occafion pour remettre à la jeune 
marquife les confultations des médecins d'Angle* 
terre. Le prélat eft paiTé dans l'appartement de 
Jéronirao y qu'il jugeoic fort innf atient de favoîr 
le réfultat de cette première entrevue , Se dans 
la réfolution > comme il nie l'a témoigné , de 

ne 
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Aé lui rien apprendre des petites vivacités aux-*- 
qaelles nous nous étions échappés , le général & 
ffioL Mot! efpérance, cher doâreur^ eft de tiret 
parti , pour mon propre avantage , de l'orgueil 
& de la chaleur de ce jeune emporté; car ne 
fuis-je pas fujet au même défaut? O! cher'anii, 
combien n'ai-je pas regretté d'avoir manqué de 
modération avec Ohara & Salmonet, dans une 
occafion où leur folle violence ne m'obligeoic 
qu'à les faire congédier par mes domeftiques? 
Cependant il eft vrai que fi je fouffrois ici trop 
patiemment les injures de ces efprits hautains , 
qui fe croient d'un rang fupérieur au mîefi, & 
d*un homme d'épée^ moi qui me fais un principe 
de ne tirer la mienne que pour ma défenfe , je 
feroîs ttpo(é i des infultes qui me jetteroient 
continuellement dans les difficultés que je fou* 
haite d'éviter. 

J*ai accompagné le général Se fa femme dhez 
Jéronimo, à qui Tintérct qu'il prend au rcta* 
bliffemenc de fa fœur , Se Tefpoir qu'on lui avoir 
donné d'une heureufe révolution , faifoit oublie^ 
généreufement fes propres maux. Comme il n'y 
avoir aucune apparence que je puffe la revoir 
de tout le jour , le général m'a pfopofé d'allet 
paflèr deux heures au Cajino, lieu d'aflemblée^ 
où vous favez qu'on trouve le foir tout ce qu'il 
i y a de ^rfonnes de diftinâion à Boulogne^ Mais 
Tome III. L 
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je me fuis excufé. L'inquiccude donc f*écois r< 
pli pour un frère & une foeur que leurs difgc 
me rendent fi chers , ma fait prendre le p 
de me retirer à mon logement. 
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Le chevalier Grandisson au doOeurBAKh 

l^ardi au foir. 

J 'avois pafTé une fore mauvaife nuit , & je 
trouvois fi indifpofé ce matin j que je m*( 
borné à faire demander des nouvelles du f 
&c de la fœur , dans le defièin de prendre 
peu de repos jufqu après-midi. Mais la marq 
s'eft fervie de mon meflàger même peur me f 
dire qu'elle fouhaitoit de me voir fur le cha 
Je n'ai pas balancé à lui obéir. Clémentine a 
demandé s'il étoit vrai qu elle m'eut vu , i 
cen*étoit pas un fonge. On avoit pris cette que( 
4|)our un bon augure > dont on vouloic me i 
partager la joie. 

J'ai rencontré le général dans l'apparten 
de Jéronimo. Il a remarqué que je n'étais 
en bonne fanté. M. Lowther a propofé de 
tirer du fang. J'y ai confenti. Enfuite j'ai 
panfer les plaies de mon amL Les chirurg 
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h*ont pas mal jugé des apparences. Deux tnéde^ 
ans 9 amenés par le prélat^ nous ont dit quajanc 
examiné les confultations angloifes y ils approu- 
foienc une partie des méthodes prefcrites } ôc Ton 
eft convenu de les fuivre. 

A mon arrivée , Clémentine étoit renfermée 
dans fon appartement. Ses terreurs avoient recom* 
mencé par les cruautés de fa coudne ; 8c dans cet 
état, on n'avoit pas cru que je duflè k voir. 
Mais étant devenue plus tranquille, elle a pafTé 
dans le cabinet de fa mère. Le général & fa 
femme s'y font rendus , & Ton m*a fait avertir 
qœ je pouvois paroître. 

Clémentine , lorfque je fuis entré , étoit affife 
près de Camille , la tète appuyée fur le bras 
de cette femme , en filence^ & comme occupée 
de fes réflexions. Le bruit de ma marche & de 
mes révérences lui a fait lever la tète. Elle m*a 
regardé j 6c jetant le bras autour du cou de Ca« 
mille , elle a caché pendant quelques momens 
fon vifage. Enfuite le tournant vers moi, avec 
quelque air de confuiion , elle a retiré fes mains , 
elle s*eft tenue debout, elle. m*a regardé d'un 
«il ferme- Cependant fes regards fe partageoient 
tour-à-tour entre Camille & moi , & fembloient 
marquer de l'irréfolution. A la fin , quittant 
Camille , elle eft venue vers moi d'un pas lent ; 
mais tournant tout d'un coup, elle s'eft précipicce 

Lij 
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vers fa mère; & lui patlânc un bras autour du 
cou y laurre levé , elle a recommencé i me ; 
regarder, comme s'il lui écoic refté quelque j 
douce de ce qu elle avoir vu. Elle fembloir nu» | 
murer quelque chofe à fa mère ^ mais trop cou- j 
fufément pour être entendue. Elle s'eft avance ' 
enfuite vers fa belle - fœur , qui a faifî ùl maio f 
lorfqu'elle Ta vue près d'elle , & qui la lai a f 
l>aifée. Elle a marché jufqu'au général , pris ^ 
duquel j'étois aflis , & qui m'avoit prié d'Ob' 
ferver cous fes mouvemens. Elle eft demeuiéc 
debout proche de lui ; & fans lui dire un mot, 
elle m'a regardé long -rems avec une doos^ 
incertitude. 

Tant d'avances qu'elle avoît comme dérobées 
fur moi , ne m'ont pas laifTc la force de me 
faire une plus longue violence. Je me fuis levé; 
& faififfànt une de fes mains, voyez, made- 
moifelle, lui ai-je dit un genou à terre, celai 
que vous avez honore du nom de votre précep- 
teur. Ne remettez - vous pas le reconnoilïânt 
Grandidbn , que toute votre famille honore de 
quelque amitié. 

Oh ! je vous remets. Oui , oui , n'en doocei ' 
pas. Tout le monde s'eft réjoui de l'avoir emendi 
parler. Mais , a-t-elle repris, qu'ctes-vous deveni - 
depuis fi long tems ? 

J'ai fait le voyage d'Angleterre , mademoifelbi 
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k fcn fuis revenu depuis peu pour vous voir , 
vous & votre cher Jcronimo. 

Jctonimo! en levant une main, fans retirer 
cdie que je tenois dans les miennes. Pauvre 
JéramiDo! 

Béniflôns le ciel ! a dit le général , je vois queF- 
fpc l-JC'at d'efpérance. Les deux marqoifes ont 
pleuré de joie. 

Votre Jéronimo » mademoifelle , ce tendre 
&ere, commence à donner d'heureufes efpérances. 
L usiez'voos ? 

Si je Taime! mais de quoi eft-il queftion? II 
ce femble que je ne vous entends point. 

A préfenc que vous êtes rcublie , Jéronimo va 
k croire heureux; 

Suîs-;e rérjblie ?. . . AIi ! monfieiir. . . . 

Mais tiiourez-moi, fecourez- moi , cheva- 
atr: 5". :r:anr â\i::e v:Àx foible , Se regardant 
aarcar -..-île avec une apparence d'affliaion'& 

C:zc\z .'ir.irr.îe (a criieilc cr.uîînequi rcvenoit 
rr.tinier ^n :nv::nnri(vi. j^ i„i ai promis mon 
<•:>:.-;. '',■ -:• .' i liTmwt iiiilî de celui du jré- 
«c:.:.. Hi 'o.l; m: iKvez ^;^s, mVc-eile dit, 
»■•,;:: qiu: 11- >.u:).uip V, ::■ Ta,:;..,. MpJs von<5 

U..7 ■:- :iMn :.N:-.:ir. .\;,.;7-vons âlTeoir 

-*'*,'''" *V"'*^' ^ ■'"" ■'PP^'-''''^'*"»* ^"t-^ que j'ai 
^--r^::. Ii;ie rît .croi.rrrt -.;:- iré-ipir^îrion îa 
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Ùl chaife. Je l'ai fuivie. Elle m'a fait fignc it 
me placer près d'elle : vous faurez donc , cheva- 
lier. . . . elle s'eft interrompue. Âh! ma tète! en 
y portant la main. Je ne fais ce qui m'arri?e. 
Mais il faut que vous me quittiez Je fuis mal 
Quittez«moi. Je ne me connois pas moi-même. 
Enfuite .me regardant d'un air effrayé : vous 
n'êtes pas le même à qui je parlois. • • • Qui 
êtes " vous , moniteur ? Elle a poufle un cri 
foible ; & palTant fes bras autour de Camille» 
elle a caché encore une fois la tète dans fon 
fein. 

Je nai pu foutenir ce fpedacle. N'ayant pas 
été bien de tout le jour » c'étoit trc^ pour ma 
fituation. Je me fuis levé pour fordr. Ne 
fortez point , chevalier » m*a niit le général en 
s'efluyant les yeux. Mais je n'ai pas laille de 
quitter le cabinet, pour me rendre à l'appar- 
tement de M. Lowther , & ne l'y trouvant poinc» 
je m'y fuis renfermé. Je ne puis vous rcprc- 
fenter, cher dodeur, combien j'avois le cocar 
opprefle. Cependant un peu de folitude m'ajant 
remis , je fuis paffé chez Jéronimo, où j'ai vo 
entrer au même inftaut le général , qui iâns 
pouvoir prononcer un mot , m'a pris par la 
main , & m'a conduit avec le même iîlence 
au cabinet de fa mère. En y arrivant » il m'a 
di( que fa fçpur piç dçm^ndoiti qu'elle s'afil^ 
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gecHt de mon départ ; qu'elle craignoic de m'avoir 
ofenfé , Ôc que c'écoir peuc-ècrç une heureufe 
maïque. 

Nous femmes entrés. Elle étoit entre les bras 
de fa mère j qui la careflbit , en pleurant fur 
elle. Voici le chevalier , ma chère fille , vous 
n avez rien fait qui ait pu TofFenfer. Elle a quitté 
les bras de fa mère. Je me fuis approché d'elle. 
Tantôt , m'a-t-elle dit , j'ai cru que ce n-'étoit pas 
vous qui étiez a(Cs proche de moi \ mais après 
votre départ , f ai reconnu que ce ne pouvûit 
être un autre que vous. Pourquoi vous ctes-^ 
vous retiré ? vous ai - |e caufé quelque dé- 
pkifir î 

Vous n*en êtes pas capable, mademoifelle ; 
mais vous m'avez ordonné de vous quitter , ôc 
j'ai dû vous obéir. 

Fort bien (en regardant fa mère). Maïs que 
lui dirai -je, madame? Je ne me rappelle point 
ce que je voulois lui dite. Et s'avançant d'un 
air emprefle vers fa belle-focur ; vous me pro- 
mettez , madame , de ne rien dire contre moi 
à ma CQufine Daurana. La jeune marqnife a 
répondu , en prenant fa main , qu'elle haïflbit 
Daurana , 6c qu'elle n'àimoit que fa chère 
Clémentine. 

Oh ! je ne lui fouhaite la haine de per- 
fonne ! . - . . & fè baiifent vers moi j elle m'a 

L iv 
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demandé qiii étoic cette dame. Le- général s'eft 
réjoui ^e cette queftîon : c'étoit la premièie 
fois qu'elle avoit paru faire attention à fa belle* 
fœur , & qu elle avoit demandé qui elle écoit, 
quoiqu'elle ejfi reçut des marques continuelles de 
tendrefle. 

Je lui ai dit que cette damé étoic fa fqcur, te 
h femme du général fon frère. 

Ma fçc;ur! quelle apparence? comment ne TaO' 
irois-je pas fu jufqu'à préfent? 

Votre fqpur , mademoifelle , par fon mariage 
avec votre frère aîné. 

Je n'y comprends rien. Mais pourquoi ne me 
l'avoir pas dit? Je vous fouhaite, madame i 
çoutç fortç de bonheur, Daucana n'a païf voulu me 
teconnoîcre pour fa couiine. M'avouerez«YOUS pour 
votre fœur ? 

La jeune marquife l'a ferrée dans fçs bras« 

Ma fœur , mon amie , ma chère Clémentine ! 
nommez- moi votre fœur , 9c je ne demande rien 
de plus pour être heureufe! 

Combien d'étranges événemens, a-t- elle repris 
avec un air d'attention fur elle - même ! & fc 
tournant vers le général, elle lui 'a demandé 
un moment d'entretien. Il l'a menée par la mam 
à l'autre bout du cabinet. Qu'on ne nous entende 
point , lui a-t-elle dit (mais alTez haut néan* 
moins pour ççrç çntçndue), Qu'^vois-jc i VQUS 
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îire ? j'avois quelque chofe de prellkiir 

donc je ne me fouviens poin: £îi bien , 

chère focur , vous vous le riaceilsrdz . :iii * 
icpondu le gcncraî. Ne vocs hir^z îcutc V-imî 
nouvelle fœur vous ainr-?. C si !:i Tjeiâ&iret te 
toutes les femmes , Li -c;* Cd na 'a j^urnss^si. 
chère Clcmen::::e. 

Oh! je IV-imeri:. ?•"»--** tiî: lit ' .niri^-yi'ir 
tcar le monce. 

Mais il Îlz'.\ i::r*T :'iL«: tiu» :--j' r.-.:- i-rrj:»!?. 
excepté la nîtil.'f;;''^ iit: zii'r.'r^ \ i: •!:,-. ri* .'::j-. 
c'cf: votre îir-r. t.t ^-jl'; an::- :T:rLTcri2r:-- *"L':: 
k notre cher Jtrirjmi'-. 
£c n ain::€-: t-*t it^rljnM-. '.-. , : 
Qui voucr.ex-v'jp: *;l- -lu i.?:.- -.•..•:.- 
Je ne faiii iisiii: liî. uuîi-w-: :.•:: w-i..r vjl # 
«r. • "■•^ ' 

t..t 'S.TZtt'Zu VJIV \t ttlii V.-.: .-^ic -if '-i* 
çf: la \>z'.it nit'iui, 

Ce:'t :t rut tt t.-rT:;^î...r-. .«- .-.: r .-♦•:»ç..- *#* 

rxïiirc- Ml»: it iiit cuui*. . lucfriiica: . 

De cu-i . cu'-it iOTu: * 

h lit luî^ : iiiai: ciiurs ^ miui , tco^MSIl^ » 
c. i;t - ce OUI xauiciic r.i it €JUK;^tfgcr 

c..'..- f 

Lt GL.': &t voas voir, de vot' vsrs^ 
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votre mère» Jérotiimoj de ncms voir tous, 8c 
de fervir à nous rendre heureux les uns daos 
les autres. 

Quelle bonté! n*avez«vous pas cette opinkn 
de lui? Il a toujours été le meilleur des bonuiies. 
£t vous, mon frère » cces-vous heureux? 

Je le fuis ; & je le ferois bien plus, & vous 
l'étiez, vous & Jéronimo. 

Mais, hélas! vous en défefpérez. 

A dieu ne plaife ! chère fœur. Le chevalio: a 
pris foin de nous amener un chirurgien fba hi^ 
bilei qui fe promet de guérir Jéronimo. 

£ft-il vrai ? & pourquoi ne Ta-t-il pas aneoi 
plutôt ? 

Cette qneftion m'a paru taufer on peu d'coh 
barras au général. Cependant fa généroficé loi a 
fait répondre qu'on avoir eu tort , qu on n'avoit 
pas pris les bonnes méthodes, & qu'il regrettoic 
qu'on n'en eût pas cru d'abord le chevalier 
Grandifibn. 

Elle a levé une main avec une efpèce d'ail* 
miration. Bon dieu ! combien de chofes fe (ont 
paflees ! monfieur , monfieur , je fuis à vous dans 
l'inftant^ & fans lui laiflèr lé ttems de répon* 
dre , elle a couru vers la porte. Camille l'a 
fuivie, en lui demandant où elle alloit. Oh! 
puifque vous ères U , Camille , vous irez aufli 
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tien que moi 'y & mettant la main fur (on 
éfmle j allez , hi a-t-elle dit , chercher le père 

Iteeibotti ; dites - loL elle s*eft arrêtée : 

nùmey reprenant, dices-lui que j'ai la plus heu«> 
tttfe idée du monde 8c que je me recom- 
mande 1 Tes prières. 

Elle s'eft rapprochée de fa mère; elle a pris 
fa main, qu'elle a baifée; 8c la padànt fur 
ibn front & fur fa joue avec une douceur enfan« 
nne , elle lui a demandé fa tendreflfê. Vous ne 
(avez pas , madame , a-t-elle ajouté , 8c j'ignore 
anflî ce qui fe palTe dans ma tète. Que votre 
chère main me gnériflfe ! elle a recommencé à 
paâèr la main de fa mère fur fon front ^ enfuite 
die Ta placée fur fon cceur, La marquife, ballant 
mille fois fa tendre 611e, a mouillé fon vifage 
de fes pleurs. 

Camille a demandé au général, s'il falloir 
faire appeler le père Marefcocti. Non , lui a-t-il 
dit , â moins qu'elle ne vous • renouvelle fes 
Dfdres : penr*ètre la-t-elle déjà oublié. En effet , 
elle n*a plus patlé du père Marefcotti* La mar- 
qnifê s*imagine qu'il lui refte quelque fouvenir 
confiis de l'ancienne prévention que le général 8c 
ce père avoient contre moi, 8c que me voyant 
réconcilié avec le premier, elle a fouhaité aufli 
ma réconciliation avec lautre. 

J'ai cro vous devoir ^ mon cher doâeur » ce 
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détail des agitations d'une fi chère perfbnne 
dans nos deux premières entrevues. Tout le 
monde en conçoit déjà de meilleures efpérances. 
Â préfent que , par une révolution fi furpce- 
nante , elle eft fortie du profond filence où elle 
étoit comme enfévelie , 6c qu'elle commence 
à fuivre un difcours, quoiqu*avec fort peu de 
liaifon , nous avons jugé qu'il eft important de 
ne pas la fatiguer par de trop longs entretiens» 
Camille a reçu ordre de Tamufer dans Ton appar- 
tement j & de ne lui rien propofer que de âa&» 
teur pour fon imagination. Je lui ai demandé 
la permiffion de me retirer : elle m'a répondu : 
mais je vous reverrai donc avant votre retour 
en Angleterre ? Sans doute , Se très-fouvent ^ lui 
a dit le général. Elle eft fortie fort fatisfaite avec 
Camille. 

Nous fommes pafTés dans l'appartement de 
Jéronimo , que la jeune marquife a réjoui beau* 
coup par le récit de ce qui s'étoit pafle. Ce 
généreux ami vouloir que cet heureux change- 
ment ne fût attribué qu'à ma préfence -, & le 
général a protefté qu^à l'avenir il entreroit avec 
joie dans toutes les réfolutions qui feroient prifes 
de concert pour la guérifon de fa fœur. 

Le vieux comte & laîné de fes fils font 
retournés ce foir à Urbin. Ils font venus me 
faire leurs adieux ches; moi} 6c le père m'a 
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répété qu'il fe flaccgic toujours de me voie bon 
catholique.. 

N. B. Plufieurs lettres fuivantes contiennent 
nort-feulement de nouvelles entrevues du chevalier 
& de Clémentine j & par conféquent de nouveaux 
détails j par le/quels il Je propofe j dit - il ^ 
pour en jujlifier l* extrême longueur ^ de faire 
voir les progrès du changement; mais encore des 
réponfes au doBeur Barletj fur diverfes affaires 3 
qui n'ont d*intérejfant qu'un rapport général au 
caractère du héros. L'inépuifable auteur oublie 
fouvent que le goût de fes lecteurs n'eji pas tou- 
jours conforme au fien j & que la vraifemblance 
mime ^ dont il ne s* écarte jamais dans cette muU 
titude d'incidens y ne fufffit pas pour foutenir t in- 
térêt. Cependant il revient quelquefois au nœudj^ 
C9mme dans la lettre fuivante. 



^i^^^a^ 
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LETTRE LXXIII. 
Le chevalier Grandisson au docteur Barlet^ 

A Boulogne , x ) & 24 {oin. 

X^B comte délia Porrecca & fes deux fils revinrent 
hier d*Urbin, pour fe réjouir de nos efpérances^ 
qui augmentent de jour en jour- J ai cm remar- 
quer aujourd'hui dans le vifage de la marqaife 
un air de réferve que je n'y avois pas vu jufqu'i 
l'arrivée du comte , ou* plutôt une forte de corn* 
plaifance qui m'a paru trop civile pour une anûtié 
telle que la nôtre. Vous favez , mon cher doc« 
teur , que je n'apperçois jamais de nuage far le 
front d'un ami , fans en chercher auffi - tôt la 
caufe , dans Tefpérance de pouvoir contribuer à 
l'éclaircir. J'ai demandé â la marquife un moment 
d'entretien particulier. 

Elle n'a pas fait difficulté de me l'accorder aa 
premier mot. Mais après m'avoir laiffé le tems 
de lui ouvrir mon cccur , elle ma demandé fi le 
père Marefcotti , qui a pour moi , m'a-t-elle dit, 
toute la tendreflfe d'un père , ne pouvoir être pré- 
fent à notre converfation. Cette queftion m'a 
furpris. Cependant j'ai répondu que j'y confentois 
volontiers. 

Elle l'a fait appeler. Il efl venu fur le champ. 
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Ceft mon fratiment » & dit le pèce » en baiffint 
k tece. 

Qae puis-je ajouter ? a oontînaé la marqoife^ 
Mous fbmmes tons dans on mortel embarras. On 
«ne charge d'une commiflion qui m'afilige. Son* 
lagez mon cœur , chevalier, en m'épargnanrone 
plus longue explication. 

11 n'en eft pas befoin , madame. Je crois vous 
entendre. L'ingratitude ne lèra jamais un repnxfae 
que je puiflè faire à' votre famille. Vous , moa 
père 9 dites-moi (fnppofé^ du moins, que vous 
puiffiez Élire en ma faveur ce que je ferois poot 
vous ) j fi vous étiez d ma place ( & vous ne 
fautiez être plus convaincu de votte religion (pâ 
je le fuis de la mienne) j dites-moice que vous 
feriez, & par conféquent ce que vous jugez qœ 
je dois faire. 

Le père m'a répondu qu'il ne pouvoit admette 
une fuppoiicion de cette nature ; mais eft - il 
poffible , a-t-il repris , que l'erreur puiflè avoir 
fur un efpric raifonnable la même force que 
la vérité? 

Vous n'ignorez pas , lui ai-je dit , que cette 
queftion fe réduit à rien , Ôc que j'ai le même 
droit de vous la faire à mon tour. Mais conti- 
nuons nos prières pour Theureufe fin qui nous 
intérefle tous , pour le parfait rétabliflement de 
de notre chère Clémentine. Vous êtes témoin, 

madame , 
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ttu^ame , que je ne cherche point i me faire 
taloir auprès d'elle. Vous voyez avec quel refpeA 
je me conduis. Dans fes plus affligeantes r^e* 
ries, vous ne remarquez rien qui puiflè vous 
£ûre juger qu'elle penfe au maringe. Je n*ai, 
comme je me fouviens de vous lavoir déjà dit, 
qu'un feul défir a préfent, c'eft de la voir parfai- 
tement rétablie. 

Que dire, mon père? que répondre j a repris 
la marqnife , en le regardant d'un air affligé. 
Et fe tournant vers moi : mais vous , chevalier , 
aidez - nous de votre confeil. Vous connoiflèz 
itotre (ituation. Hélas! ne nous foupçonnez pas 
d'ingratitude. Nous fommes perfuadés que le falut 
de notre chère fille efl: en danger. Si Clémentine 
eft i vous 9 elle ne fera pas long-tems catholique. 
Encore une fois , aidez-nous. 

G'eft votre générofité , madame , qui vous 
alarme fi tôt pour l'intérêt de votre fille Se pour 
le mien. Vous dites qu'elle eft à moi , fi j'infifte 
aux conditions que j'ai propofées. Le général a 
ma parole que fans le confentement des trois 
frères 4 comme fans le vôtre , madame, je n'élé- 
▼etai jamw mes vues â l'honneur de votre allian- 
ce; & je vous ai déclaré, à vous-même, que 
je me regardois comme lié , mais que je vous 
reconnMflbis libres. Si vous jugez qu'en avançant 
vers fa guérifon , Clémentine puiflTe être portée 
Tome ni. M 
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m'a repcéfencé que je devois entreprendre moi- 
même le ménagement de ce projet 3 non-ioi- 
lement avec Clémentine , mais du c&ti de 
Jéconimo , dont le cœur reconnoidanc s'affligeroit 
du feul foupçon que l'idée en fut venue d'eux. 
Toutes nos mefures feront fufpendues j Se h 
fanté de Clémentine fe fortifiant , nous abaA* 
donnerons le relie à la conduite du cieL 

Je fuis retourné chez Jéronimo, à qui j'ai 
communiqué le dellèin où }'écois de partir pour 
Rome Se pour Naples, fuivant la parole que 
j^en avois donnée au général & à fa femme. Il 
m'a demandé ce que deviendroit fa fœur dans 
Timervalle , Se s'il n'y avoit rien à craindre pour 
nos efpérances ? Je ne partirai pas , lui ai- je dit» 
fans l'approbation de Clémentine. Sa gucrifoQ 
doit être l'ouvrage du tems. Si j'y fuis aufli 
nccefTaire que l'amitié Vous le perfuade » de 
courtes abfences, ôc Tattente qu'elles peuvent 
exciter , auront plus de force pour ibutenir fou 
attention , que de continuelles vifites. Mais» 
a-t-il repris» ne trouvez- vous pas d'objeâion de 
la part de mon père, de ma mère Se de mou 
frère? ne font- ils pas alarmes pour Clémentine? 
Je lui ai répondu qu'après nous être expliqués 
fur mon départ » ils jugeoient aufll qu'un peu 
d'abfence pouvoit exciter fon attention. 11 s'eft 
rendu à des raifons (l plauûbles , en me recom* 



»v CHEV. Grandisson. i8i 

m^Ddant de ménager avec foin la délicateflè de 
fa fœur. 

N. B: Vcntrcprifc de faire confcntir Clémentine 
àfon voyage^ réujjit par les ménagemens quil 
y apporta j & dont fauteur ne nous épargne au^ 
cune circonjlance. Le chevalier part j non-feule- 
ment pour Rome & Naples j mais aujffl pour Flo- 
rence^ dans le dejfein d'engager madame Bemont 
à venif pajfer quelque tems à Boulogne. Il 
avertit le docieur Barlet que dans le mouvement 
du voyage J il fera peut - être -quelques femaines 
fans lui écrire. En effet j cet intervalle eji occupé 
ici par diverfes lettres de miladi G. .. à mifs 
Byron , qtà contiennent le récit de fes querelles 
avec fon mari j & d'autres incidens dome/iiquesm 
On doit être averti que mifs Byron était retournée 
dans fa famille. Miladi G* . . qui ne peut vivre 
fans elle j prend à la fin le parti de s'y rendre 
auffi; & de- là elle écrit à fa Jœur miladi L. . • 
tout ce quelle voit d'agréable autour d'elle ; 
c'efi'à'dire les excellentes qualités des parens de 
fon amie ^ & les plaifirs qu'on ne ceffe pas de 
lui procurer. La langueur de mifs Byron efl 
décrite avec tput l'intérêt d'une vive amitié. 
Son mal n'efl inconnu à perfonne , & la ver- 
tueufe nobleffe de.fes fentimens le fait refpecler. 
Enfin tfMS lettres du chevalier arrivent au docleuf 
Barlet. ; , 

nÂ 111 
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LETTRE LXXIV. 

I 

Le chevalier Grandisson à M. Barlet. 

Florence, 5 & x^ Juillet. 

J E ne compte pas moins de trois femainci » 
depuis^ la date de ma dernière lettre; mais 
cet intervalle n*a pas été fans agrémetit pour 
moi. J'ai reçu des nouvelles de tous mes amis 
d'Angleterre & de France ; & celles qai me 
font venues de Boulogne par le prélat, le père 
Marefcocci & M. Lowther » ont toujours été 
des plus heureufes. Le prélat me marque par* 
ticulièrement qu'on attribue aux favorables pro« 
grès de la fanté du frère , lefpérance dont 
on fe flatte à préfent de voir la fœur bientôt 
rétablie. ^ ^ 

J ai paffé quinze jours à Naples & à PorticL 
Le gênerai & fa femme fe font fait une étude 
continuelle de m'obliger. A mon arrivée , le 
général étant entré avec moi dans quelqu'expU- 
cation fur mes vues , je lui fis la même réponfe 
qu'à fa mère. Il en parut fatisfait. En nous 
féparant , il m'cmbraffa , comme fon frère & 
fon ami , avec des excufes fort tendres pour 
l'animofité dont il n*avoit pu fe défendre contre 
moi , Se la promeffe formelle de fe détermioei 
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^ le choix de fa (isur , fl le ciel nous accordoic 
fon récabliflTement. Sa femme n'a pas été plus 
téfervée dans les témoignages de fon eftime. £llf 
m'a die ouvertement , que fes plus ardens dcflrs » 
après la fanté de Clémentine , étoient de pouvoir 
me donner le nom de frère. 

Quelle fera donc ma deftinée , cher dodeur ? La 
plus forte oppoHtion ce{{e; mais le prélat', comme 
vous avez pu lobferver , rejette fur une autre 
caufe le mérite que fon frère m'attribue , Se dans 
la vue apparemment de rabattre mes efpérances. 
J'en laide le fuccès au ciel ) mais je ne changerai 
rien i ma conduite. 

Madame fiemont , qui a fait le voyage de 
Boulogne, n'eft revenue que d'hier au foir. 
Elle me confirme tout ce qu'on m'a voit écrit 
de l'heureux changement du frère & de la 
fœur , &: pat conféquent de toute la famille. 
M. Lowther eft accablé de louanges ôc de 
careflès. Jcronimo a déjà la force de demeurer 
levé quelques heures ;•& Clémentine celle de 
lui rendre deux vifites par jour. £lle a recbmv 
mencé à fe fervir de fon aiguille y 6ç fouvent 
elle fe plaît à travailler dans la chambre de foh 
frère. 

Ses cgai^emeri^ d'efprft font plus rares j Ôc 
lorfque'fes idées commeneentà fe troubler,' felle 
Ven aj^etçoit aàf&tôt; Âtors eilé's*e#r£»èÂ'^ie- 

M iv 
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même. Elle verfe une larme j & le parti qu*ellfi 
prend, eft de fe recirer dans fon cabinet^ Qude 
garder le fllence. Elle parle quelquefois à M. Low* 
ther , qu'elle trouve dans la chambre de fon frère. 
S'il eft queftipn de tpoi, fes difcours font fore 
réfervés , & durent peu fur le même fujet; 
/nais elle marque beaucoup de curioficé fur 
tout ce qui regarde TAngleterre , fur les ufages 
& les. maqières du pays, particulièrement des 
femmes, 

Chacua s'eft fait une règle > fans excepter 
Jéronimo & Camille , de ne jamais faire tom* 
ber la converfacion fur moi. Elle ne laiflè pa$ 
de demander fouvent de mes nouvelles ^ Se de 
compter les jours de mon abfence. Un jour , 
fe trouvant feule avec madame fiemont, elle 
Jlii dit : ne m'apprendrez - vous pas , madame , 
.pourquoi tout le monde évite ici de parler du 
chevalier GrandifTon, & cherche à me faire 
changée de difcours , lorfque j'en parle moi- 
mêftie? Je remarque dans Camille cette affec- 
tation Kommè dans les autrçs. Jéronimo mêpie 
n en eft pas exempt , & |e l'ai mis ^ plus d'une 
.fois . â l'épreuve ? . Seroit-il . capable d'ingratitude ? 
peut 'il être indifférent pour un ami dont il a 
reçu capt de bienfaits ? Je me flatte qu'on n'a 
j>oiqt: aflèz mauvaife opinion de moi » pour 
.cç^lindxç* 4e h^farder.en pna préfence le non) 
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d'on homme à qui je dois autant de recon- 
poiflGince que d'eftime. Dites- moi, madame » 
me feroit-il échappé , dans mes malheureux mor 
mens , quelque chofe d*indigne de mon carao 
tère 9 de ma Êimille , ou de la modeftie de 
mon fexe? Si j-ai commis cette faute, mon cœur 
y renonce ; il faut qu'en effet mon malheur ait 
été terrible. 

Madame fiemont fe hâta de la raffurer. Eh 
bien , reprit-elle , j'efpère que la modeftie & 
la recbnnoiilànce feront toujours dans ce coeur 
au même dçgré. Qu il me foit permis d'avouer 
que je Teftîn^e ; car j'ai ce fentiment pour lui ; 
ôc jamais il ne me fera fortir de la décence. 
Permettez - vous , madame ? parlons de lui un 
quart-d'heure; pas plus. Voici ma montre. C'eft 
vUne montre angloife , que j'ai achetée dans ce 
deflèin, fans que perfonne le fâche. N'allez 
pas me trahir. Ici , fe défiant de fa tète > elle 
laifla tomber une larme , & elle fortit en filence. 

Je ne vous cacherai point , cher ami , que 
madame Bemont connoît Tétat de mon coenr, 
& qu'elle en a pitié. Elle fouhaite que la raifon 
de fa chère amie fe rétabhfTe j elle craint tout de 
roppofîtion : mais il y a , dit-elle , un homme 
qu elle fouhaite à Clémentine. Il y a une femme..% 
Providence , c'eft à toi que j'abandonne ma 
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Madame Bemont raconte que > deux jonis 
avant fon dcpart , Clémentine fembloic commeo- 
eer à croire mon retour peu éloigné. Elle rompit 
k filence , dans un de fes accès : vingt joan^ 
Camille! dit -elle» en fe tournant vers cetti 
femme. Elle redevint muette aufli-t6t. La veille 
du départ de madame Bemont » pendant qu'elle 
écoit à travailler avec la marquife » Camille 
entra 9 d'un air emprefle > de la part du prélat, , 
qui demandoit i les voir. La marquife , ayant 
répondu qu'il pouvoir entrer, Clémentine, qui 
l'entendit venir, quitu Ton ouvrée » chaogqt 
de couleur , & prit un air de dignité. Hm 
lorfqu'elle vit le prélat feul^ le chagrin fk 
peignit fur fon vifage^ comme fi (on attente eut 
été trompée. 

Adieu, cher ami»^ je compte être demain aa 
foir à Boulogne. Vous aurez bientôt une féconde 
lettre de moi. 
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LETTRE LXXV. 
Le chevalier G RA N D i s s o N au même. 

Boulogne , 7 & x8 juillet 

Jlt était nuit lorfque j*arrîvai hier en cette ville. 
Je fis Élire , fur le champ , mes complimens 1 
la Ëimille. Ce matin y je me fuis rendu au 
palais della Porretta, Se je fuis allé droit à lap- 
partement du feigneur Jéronimo. Il fe difpofoit 
jà fé lever , pour me recevoir debout , & me 
Eure partager la joie de cet heureux changement. 
J'ai reçu les plus tendres marques de fon affeftion. 
iTout le monde, m'a- 1- il dit, commençoit i 
reprendre du courage & de la fanté. 

Camille , paroiflànt bient^ , m'a félicité de 
mon retour , de la part de fa jeune maîtrefle , Se 
m'a dit que dans un quart -d'heure elle feroit 
prête à recevoir ma vifite. Miracle! miracle! 
s'eft écriée cette bonne femme. Vous ne verrez ici 
que de la joie & de Tefpérance. En fdrtant , elle 
m'a dit i roreille : ma maîtrefle prend une robe 
de couleur pour vous recevoir. Elle neparoîtra 
plus devant vous en habit noir. Vous touche» 
au terme ; car le général a marqué à fon père » 
qu'il donne abfoliiment les mains au choix de 
fa fœur. 
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le prélat eft encré. Soyez mille fois le bien 
venu à Boulogne , m*a-t-il dit afFeâueufement. 
Vous triomphez, M. Grandiflôn. Clémentine 
a la dirpoficion de fa deftinée ; celui qu'elle tendra 
maître d'elle , quel qu'il puiflè ètre^ pofledera 
réellement un tréfor. 

Le marquis , le comte , le père Marercotd , 
qui font arrivés fucceflivement , m'ont fait les 
plus vives careflès. La marquife , entrant anffi- 
tôt 9 a prévenu mes complimens par les fiens. 
Votre retour, m'a-t-elle dit, répond à nonre 
impatience. Nous avons compté les jours. J'ef* 
père que la joie de Clémentine ne fera pas aa- 
deiïùs de fes forces. Vous connoiflèz l'excellence 
de fon cœur. 

Le père Marefcotti a répondu pour moi , qu'on 
pouvoir fe fier à ma prudence ; & qu'en repa- 
roiflànt devant elle , j'aurois fans doute l'attention 
de modérer ma propre joie , pour contenir la 
iîenne. Un quart - d'heure s'eft paflc dans ces 
témoignages mutuels de fatisfaâion 6c d'amitié. 
Camille eft arrivée , pour m'inviter de la part 
de fa maitreflè à paffer dans fon cabinet. La 
marquife eft fortie la première. J'ai fuivi Ca- 
mille 9 qui ma dit en allant qu'elle, ne crojqit 
pas fa maîtreflê aufli tranquille qu'elle l'avoit 
été depuis quelques jours; ce qui venoit fans 
doute , a - t - elle ajouté , de fa précipiution à 
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s'habiller , ou de fon impatience à m^attendre. 
Dans le tems de fa bonne fanté, Clémentine 
étoit l'élégance même , fans aucun air d'afFeâa- 
tion. Je n'ai jamais vu qu'une femme qui l'égale 
de ce côté - la. Mifs Byron paroît fentir qu'elle 
peut fe fier à fes charmes naturels , & n'en mar- 
que pas plus de vanité. Qui penfe à fa parure » 
quand on a jeté les yeux fur fon vifage ? Pour le 
mélange de dignité & d'aifance dans l'air & les 
manières y je ne connois rien de comparable à ces 
deux jeunes perfonnes. 

Clémentitie m'a paru charmante. Mais la dif- 
pofîtion un peu bizarre de fes ornemens > & 
quelque chofe de plus brillant que je ne Tavois 
jamais vu dans fes yeux , où Ton n*admiroit ordi- 
iiairemem qu'un doux éclat, m'a fait craiudre 
plus de défordre dans fon imagination que je 
ne m'y étois attendu. Cette idée m'a caufé 
quelque chagrin en entrant. 

. Le chevalier , mon amour ! lui a dit la mar- 
quife. Clémentine, recevez notre ami. 

Elle s'eft levée , avec un air de dignité & de 
douceur. Je me fuis approché d'elle. Elle ne m'a 
pas refiifé fa. main. Le général^ mademoifelle , 
&fonépoufe» m'ont chargé, pour vous, de leurs 
phis tendres complimens. 

Us vous ont reçu fans doute comme l'ami de 
toute la famille? mais, dites- moi, monfieur. 



'^w.^ 




ioogqasvootiitravînfioiiût? 

•:■ D» àmami îxoiê Jouis ftnhmm 

i Snltmenc? monfienr* Eott bicii. Ja ut ymtf 
-miùk pat de reproche. Il ti*eft pet 
^*ntt hûmaie fi déficé ne £oÊt pu UMtjpmm^f 
muse, dé: ml teins» uiru^ 

Elle a porô héfitec; £Ue ntÊgmék 
«wî» k serre^ avec un embame tififal^' 1» 
loue» paroiflànc douter de fit fitaoc 
tpornfe» enponamiboiiwachekAfiiijbe^ 



Medenie Bemoat» ti«|e 
^BvcrfionifoQ chagrin» vous eobnfle avecilM 
ik lendrefle. 

. Voos avec pafl2i Florence? madame Bemnnr, 
dicef^voos? i Florence! & courant vers U mtef 
elle lut a paflî Tes deux bras autour du cou. Bk 
a cache fon vifage dans (on dàxu • • O medame! 
(auvez-moi , fanvea-moi de moMnème. Je ne 
fais plus où je fuis. 

La marquife baiiânc Ton front » la {enantdain 
iu bras maternels , s'eft efforcée de la oottfi>kr« 
& lui a répété plniieun fois , qu elle fe 
mieux dans un inftant. J*ai fait un mouv( 
pour me retirer j & la marqntfe m*aj 
d*un figne de lète » je iîiis palS dans one 
voifiBe» 
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Btencât Gimîlle eft venue m*avertir <le ren-* 
cer. J'ai trouré fa maîtreflè aflife » la cète ap^ 
payée fur l'épaule de ùl mère. Pardon , cheva« 
iec, m*a-t*elle die. Ma fancé fe foucienc peu; 
e le vois. Mais n'importe. Je fuis mieux & pA 
]ae je n écois : pis , parce que je fens ma dif^ 
grace« Ses yeux avoienc perdu le luftre qui venoit 
d'une imagination trop élevée. Ilsétoienc abattus ^ 
bmbres , inondés de pleurs. 

J'ai pris fa main.. Ne vous affligez points 
mademoifelle -y votre récablifTement approche. Ces 
petits retours du mal , dont vous vous plaigness» 
marquent qu'il touche à fa fin. 

J'en demande la grâce au ciel. Ah ! cheva* 
lier 9 quelles peines j'ai caufées à nos amis, i 
ma mère , à vous , à tout le monde ! 6 cruelle 
Daurana! mais pourquoi parler d'elle? dites^ 
moi, eft'il vrai qu elle foit morte? 

Souhaitez- vous , ma chère , qu'elle le foit ? lui 
a demandé fa mère. 

Oh ! Qon 9 non. Je fouhaite qu'elle vive , Se 
qu'elle fe repente du mal qu'elle m'a fait. N'a-c-elle 
pas ccé la compagne de mon enfance ? Elle m'ai« 

moit autrefois. Je l'ai toujours aimée. Dites, 

chevalier, vit- elle encore? 

J'ai regardé la marqaife pour la confulter 

fur ma réponfe> ôc {os yeux m'expOquant fon 

intention , j'ai répondu que ùl couâne OautuiM 
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écoic vivante. Eh bien! a repris ^vement la ochte 
Clémentine 9 c'eft un triomphe qui fe prépato 
pour moi ; car le ciel m'eft témoin que je lai 
pardonne! & me regardant : vous dites donc, 
monfieur » que vous efpérez ma guériibn y Se 
que le mal commence à changer > Que cette 
efpérance efl: confolante pour moi! U-deiTaSj 
fe laiilânt tomber à genoux près de fa mère 4 
dieu tout-puifTant , a-t-elle dit, en élevant les 
mams & les yeux vers le ciel, j'implore ton 
fecours pour ma guérifon , dans la feule vue^ 
m connois le fond de mon cœur , de rendre aux 
meilleurs de tous les parens , le bonheur que je 
leur ai dérobé. Joignez vos prières aux miennes, 
vous , monfieur j qui êtes Tami de ma famille , 
vous, madame, dont la tendrefle va (i loin, te 
celle de ne jamais rien faire qui déplaife i la 
plus indulgente des mères ! La marquife j atten* 
drie, jufquà me faire craindre qu'elle n'eue 
befoin de fecours, s'eft foulagée heureufement 
par fes larmes. Camille , qni ctoir à pleurer 
aufli dans un coin du cabinet, s'eft avancée i ma 
prière ; & Clémentine a pris l'occaiion pour lui 
demander fon bras. Je fors, nous a-t-eUedit; 
mais demeurez , monfieur ; je reviens à Tinftanr. 
Excufez, madame (en-portrjit la main à fa têreji 
je ne me fens pas tout-a-fait bien j j'ai befoin 
de me retirer un moment. 
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iious fommes demeurés , la marquife & moi ' 
dans une cendre admiration de tout ce que nous 
vendons de Voir & d'entendre j & quoiqu'elle 
fut accompagnée d'autant de douleur ^ nous avons 
trouvé de la confolation à pouvoir nous féliciter 
des apparences d'un prompt tétàbliilemenc y 
Clémentine n'a pas tardé à rentrer, foutenue 
par Camille, qui, pour la flatter, m'a demandé 
fi je n'étois pas convaincu que fa maîtrefle jouiroic 
bientôt d'une parfaite fanté. J'ai répondu qu'il 
ne m'en reftoit plus aucun doute. La marquife a 
Confirmé ma réponfe , & s'eft efforcée , par les 
plus doucçs promeflès , d'encourager un cœut 
abatm. 

Maii j tandis qu'elle fe livrbit à fa tèndrefTèi 

elle a cru remarquer , à là contenance de fa fille ^ 

qui tenoit les yeux bâifTés , & dont le vifage 

s'eft même couvert d'une chatmânte rougeur j 

qu'il fe pafïôit quelque chofe de nouveau dani 

fon efprît. Elle lui a demandé , eh lui prenant 

la main , eè qui l'occupoit , d où vefloit cette 

rêverie? Je ne vous le diflimulerai pas, madame, 

â répondu Clémentine , d'une voix balTe & 

timide « mais que je pouvois entendre : je ferois 

bien aife d'avoir un moment d'entretien avec 

le chevalier, 11 eft plein de bonté & d'honneur. 

Cependant je cefferai de le dcfirer , fi vous ne 

l'approuvez pas. Je ne veux me gouverner que 

Tome III. N 
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par VOIS ordres. Aa fond , faî home dii m, 
or ajfje quelque cbofo i dire» 91e nui wtjjî^ 
pe puiflè pas. çfuwdre? Non, mm» madmi^ 
Mon corur £ut partie du vôtre. 

Mon amour ne fera contredit ea tien. Camilla, 
radreR*vous avec moi. Elles font famés mh| 
deux.:: 

. Clémentine m*a ordonné de m*aflèoic fs|| 
4'elk!. J'ai obéi ; dans la fituationoù fémis»! 
M m*appartenoic point d'ouvrir la icèM. M 
atceoda fes ordres en filence. 

Elle m'a para embarcafl2e. Ses yeux ft sopi» 
noient de divers cotés > tomboieot un 
fur moi 9 fe fixoienc enfuire à terre» ou 
elle. J*ai cru ne pouvoir me difpenfer de païkCi 
Il me femble , lui ai-je dit , que l'aimable Qs' 
mentine a quelque chofe dans lefpnt» qu'dk 
fouhaite de me communiquer. Vous n*avez pif» 
mademoifelle , d'ami plus iincère 6c plus fiddb 
que moi. Votre bonheur Se celui de mon cber 
Jéronimo^ font ma feule occupation. Honores^ 
moi de vôtre confiance. 

J*ai quelque chofe à dire. J*ai plus d*une qoet 
tion i faire. Mais plaignez-moi » chevalier; i 
me refte plus de mémoire. Je l'ai tout-â-£ût 
due ! ce qui m'eft fort préfent , c'eft que 
avons des obligations qu'il nous eft impoflilfeb 
reconnoiue ; & ce fentiment m'agite 
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Qu*ai * je fait ^ mademoifelle , que de ré- 
pondre à la voix de ramicié , comme chaque 
perfonne de votre famille Tauroic fait dans la 
tnème (îtuarion ? 

Cette gcnéreufe manière de penfer augmente 
l'obligation^ Dites - moi feulement , moniîeur , 
comment notre reconnoiflànce peut s'exprimer, 
comment la mienne le peut en particulier; 8c 
je ferai plus tranquille* Il m eft impoûîble autres» 
ment de Tètre jamais. 

EIi quoi! mademoifelle, ne me croyez- vous 
pas bien récompenfé par l'approche du fuccès 
que toutes les apparences promettent à nos 
défirs? 

Telle peut être votre opinion : mais la dette 
n'en a que plus de force pour nous. 

Jugez j cher doékeur , fi j^ n'étois pas comme 
forcé d'expliquer cette ouverture en ma faveur. 
Cependant , quand la chère Clémentine auroit 
été fans parens , quand elle n'auroit dépendu 
que d'elle-même , je ne pouvois la croire adez 
bien rétablie j pour fe déterminer d'elle-même 
dans une fituation fi délicate. Ainfi, quoique, 
toute fa famille m'eut déclaré qu'on ne fe con- 
duiroit que par fes propres défirs , l'honneur 
me permettoit-il de prendre avantage du noble 
fentiment de reconnoiffance dont je la voyois 

remplie ? 

N ij 
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Si vous fuppofez $ mademoifelle , ai- je réponJa, 
que votre famille m'ait des obligations qu'il loi 
foit di£Ecile de reconnoître^ le retour doit être 
un aâ:e de famille. Permettez que je m'en rap- 
porte à votre père , à votre mère , à vos 
frères, & à vous-même. Ce que vous dctermi- 
necez enfemblc , aura sûrement ma parÊdte 
approbation. 

Après quelques momens de (îlênce j eui , 
monfieur, je crois que vous le prenez fort bien. 
Mais , voici ma difficulté : la récompenfe eft im- 
poflible. Je ne puis vous récompenfer. Malhea- 
reufement, le fujet commence à ptiffer mes 
forces. J'ai de hautes , idées , monfieur , de ce 
que je dois au ciel, à- mes parens» à vous.-... 
j ai commencé à jeter par écrit tout ce qui m'eft 
venu fur cet important fujet. Je voudrois agir 
avec noblelîe. Vous m'en avez donné l'exemple. 
Il faut que je continue d'écrire mes penfces j 
je ne puis me fier à ma mémoire; non, ni 
mcme encore à mon cœur. Laiflbns un fujet 
dont je me fens trop afFeûée. J'en parlerai 
d'abord à ma mère j mais ce ne fera point fur 
le champ , Se je vais la prier feulement de 
revenir. 

Elle eft paflTée auffi-tôt dans la chambre voi- 
jfine , d où elle eft revenue avec la marquife , 
qu'elle conduifoit par la main. J'en demande 
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pardon à votre bonté , lui difoit-élle en rentrant. 
J'avois plufieurs chofes à - dire au chevalier , 
pendant quelques momens que j*ai pafTés avec 
lui, & rien ne m'eft venu à la mémoire. Je 
na pas dû me fouvenir en effet de tout ce que 
je n'ai pu dire devant ma mère. La marquife 
n a penfé qu'à la confoler par les plus indulgentes 
careiïès. Mais tous les efforts qu'elle avoit faits , 
commençant à l'affaiblir beaucoup, elle s'eft 
retirée avec précipitation. Camille la faivie. Un 
inflarit après , elle eft venue prefïèr la marquife 
de paflèr auffi dans le cabinet; & je n'ai pas 
douté qu'il ne fût arrivé quelqu accident extraor- 
dinaire. En effet la marquife , après m'avoir 
laifle feul un quart- d''heure entier , eft revenue 
d'un air confterné. Que faire , chevalier ? Elle eft 
auffi mal que jamais. Pai même obfcrvé des fyni- 
ptômes que je ne lui avois jamais vus. 

II me femble , madame , qu'elle a dans l'efpric 
quelque fardeau dont elle a de la peine à fe 
décharger. Elle fera plus tranquille lorfquelle 
aura révélé fon fecrer. Vos tendres inftances 
rengageront à vous le communiquer. Je palïb 
chez le feigneur Jéronimo. Vous apprendrez d'elle- ' 
même , lorfqu'elle fera un peu revenue , ce qui 
s'eft paffé entre elle & moi. 

J'ai tout entendu, chevalier ; & je vous regarde 
comme le plus noble des. hommes. Il n'y a que 

Niij 
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VOUS au monde , qui foie capable i la fois de 
tant de bonté & de définterelTcment. Un aâe 
de Emilie ! afTurément, il en faut un. Et comptez 
qu'il ne tardera point. Promettez-moi feulement 
que la maladie de ma fille ne diminuera point 
votre afFe6l:ion , & qu'il lui fera permis de de- 
meurer catholique. De ma part , ces deux con« 
ditions font les feules que j'exigerai. Tous les 
autres vous preffèront encore d'embraflèr notre 
foij mais ce n'eft plus que par honneur ^ tc 

pour fauver les apparences L'arrivée du 

marquis & du prélat eft venue interrompre cette 
efFufion de cœur. Je les ai laides , en priant la 
marquife de leur apprendre fes nouvelles craintes, 
dont elle ne m'avôit informé qu'à demi. Camille% 
que j'ai rencontrée en me retirant , m'a dit que 
fa maîtrefle étoit beaucoup mieux, mais qu'il 
étoit évident qu'elle ne fe rétabliroit pas avant 
la célébration du mariage. Jéronimo étant en- 
dormi, je fuis retourné à mon logement, après 
avoir fait dire à la marquife que je reviendtois 
le foir. 
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LETTRE LXXVr. 
le chevalier G RA N 2) I ss O N au même. 

Boulogne, 7 8c x8 juillet. 

L>' £ s T à préfenc , cher ami , que les affaires 
xnichenc à leur crife. En arrivant, on ma die 
]ue j crois attendu dans l'appartement de la 
narquife. Le marquis» que j^y ai trouvé feul 
ivec elle , m'a reçu d'un air tendre , mais férieux , 
Se m'a pris la main pour me placer fur un fau« 
:euil, entre celui de la marquife & le fien. Le 
prélat , le comte 6c le père Marefcotti , font entrés 
ia(fi-tot , & fe contentant de me faluer , ils ont 
pris leur place. 

Ma chère » a dit le marquis , en s'adreflànt à, 
(a femme. 

Après un moment d'hé(itation , nous n'ef- 
pérons plus , a * t * elle commencé , le parfait 
rérabliflèment de ma fille > que de. . . • elle s'eft 
arrêtée. 

Que de notre complaifance pour tous les défirs 
de fon cœur , a continué le prélat. 

Eh bien , continuez , lui a dit la marquife. 

Il feroit inutile , a-t-il repris , de preflèr le 
chevalier fur un point rebattu que nous avons fort 
à cœur. 

N iv 



Je me fuis baifle, çn confirmant ce qu'il dllbît 
par fon filerice. 

Quel malheur ! a-t-il réplique. 

Le plus grand des malheurs , dit le comte. 

Alors le marquis ma demandé par qudk 
garantie je pouvois les aflurer que leur fille ne 
feroit pas pervertie. 

J'ai répondu que le père Marefcotti prefcriioit 
les conditions. 

Ma confcience , a dit le père, ne me permet 
pas de confentir à ce mariage ^ cependant le 
mérite ôc les généreux fervices du chevalier 
m'ôtent le pouvoir de m'y oppofer. Je demande 
qu'il me foit permis de me taire. 

Ma fituacion eft la même , a dit le prélat : 
mais la qualité de frère me fait oublier celle 
d'évêque. Cher Grandiilbn , nous laiflfez-vous du 
moins la liberté de répondre aux curieux , que 
nous vous regardons comme un enfant de l'églife, 
mais que de fortes raifons vous empêchent à pré- 
fent de le déclarer ? 

J'efpère de votre bonté , monfeigneur , que 
vous n'exigerez point de moi ce que je ne pour- 
rois accorder fans perdre une partie de votre 
eftime. Si vous m'honorez beaucoup en m'ad- 
mettant dans votre illuftre famille y que ce ne 
fpit point en me déshonorant à mes prc^res yeux. 

Vous avez Texemplç de plufieurs grands prin. 
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Ces, ma die le père Marefcotci^ de Henri de 
ïrance , chevalier , d'Augufte de Pologne. 

11 eft vrai , mon père , mais les plus grands rois 
liront pas été grands dans routes les adtions de 
lear vie. Un changement de religion leur caufe 
d'autant moins de fcrupule, que la plupart n'en 
obfervent guère les maxifhes. . • . 

Le prélat m'a interrompu : nous avons déjà 
pouffé cette matière affez loin entre le chevalier 
& moi. Je reviens à la queftion de- mon père. 
Quelle sûreté pouvons - nous avoir que ma 
fœur ne fera point pervertie? Le chevalier 
s'en rapporte au père diredeur. Le père fe diC- 
penfe de répondre. Moi , chevalier , je vous 
demande , fi vous promettez que , par vous ou 
par les miniftres de votre églife , vous n'entre- 
prendrez jamais de pervertir Clémentine. Vous 
lui accorderez un confeffèur : confentez-vous que 
ce foit le père Marefcotti? 

Eh! le père Marefcotti feroit-il difpofé.... 

Je le fuis , monfieur , pour foutenir l'attache- 
ment de Clémentine à fa foi , & dans l'efpérance 
dé convertir un homme, qui fera juftement cher 
alors à toute cette famille. 

Non-feulement je donne volontiers les mains 
ï cette propofition , mais je me croirai fort heu* 
reux que le père Marefcotti m'accorde le pouvoir 
de lui iparquer tout le refpeit que j'ai pour lui. 
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Je n ai qu'une demande à faire; c'eft que le pète 
me prefcrive lui-même fes conditions. Elles feront 
remplies , Je vous tflure y à quelque prix qu'il 
mette fes foins. 

Jamais, a-t-il répliqué ^ il ny aura de difficulté 
lâ-deflfus entre vous & moi. 

Vous n*en fautiez a^ir fur cet article , a dit 
le marquis ; car le père Marefcotti ne cédera point 
d être le direâeur de cette maifon. 

Je ne propofe au père qu'un feul engagement 
de fa patt ; c'eft de botner fes foins à ceux qui 
font déjà dans fes principes , & de n'entrer 
Jamais dans aucune difcuâion avec mes domefti* 
ques, mes vadaux , mes voifins dans un pays 
où la religion établie eft différente de la fienne. 
Je pourrois m'en repofer fur fa propre modéra- 
tion : mais , fans rengagement que Je lui de^ 
mande , fa confcience feroit peut - être embar- 
raflee j & je crois devoir cette précaution au repos 
de ma patrie. 

Vos anglois, chevalier, m*a dit le comte, 
fe plaignent beaucoup des perfécutions de notre 
églife : cependant, à quelle contrainte les catho* 
liques ne font-ils pas réduits en Angleterre? 

J'aurois milles chofes à dire fur ce point. Mais 
il me fufEt de répondre pour moi-même Se pour 
ma propre conduite. 

A l'égard des domeftiquesde mafille, je crois 
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pouvoir efpérèr , a dit la marqaife , que le (bint 

enfeca confié au père Marefcom, qui en formera 

ime petite cglife autour d'elle , pour la foutenic 

<lans un pays où fa religion ne laiflèra point d'être 

cxpofée i quelque danger. Ses femmes ^ ai - je 

répondu 9 6c (es domeftiques particuliers , feront 

toujours de fon choix. Si leur conduite eft rai- 

fimnable, ils trouveront de l'avantage à me 

regarder auffi comme leur maître. S'ils fe con- 

duifent mal , il eft jufte que je puiiTe les croire 

dans ma dépendance , comme dans celle de leur 

maîtreflè. Je ne dois pas être foumis à leurs 

caprices» S'ils fe croyoient indépendans de moi , 

je ferois défobéi , peut-être infulté , 8c mon ref- 

ientiment pour leur infolence pailèroit peut-être 

pour haine de leur religion. 

Cet article ayant été réglé fous une bonne 
forme , j'ai ajouté que fi Camille fui voit fa maî- 
trefle , j'aurois beaucoup de confiance à fa difcré- 
tion. Comme vous en avez aufli pour le père» 
m'a dit le prélat , nous nous flattons qu'en An* 
gleterre vous ne foriez pas difficulté de le con- 
fulter fur les fautes dont les domeftiques de ma 
fœur pourix)ient être accufés. 

C'eft i quoi je ne puis m'engager. Je dois 
être le juge des mœurs & de la conduite de tous 
mes domeftiques. Leur indépendance pourroit 
faire naître , entre leur maîtreHè & moi, des 
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difficultés qui n arriveroienc jamais autr^m^t; 
C'eft d moi que le pouvoir de les congédier 
pour une faute grave , doit appartenir. Je ne 
fuis pas d*un naturel capricieux. Ma charité ne 
fe borne point à ceux qui ont la même religîoii 
que moi. Dans un pays éloigné , je fais ce qu on 
doit à des étrangers fur lefquels on a quelque 
pouvoir. Peut-être fe trouveront - ils mieux de 
celui que j'aurai fur eux« Mais les domeftiques 
de ma femme , fut-elle reine du monde entier , 
doivent être auflî les miens. 

Quel malheur, a dit le père Marefcotti» que 
nous n'ayons pas tous une même foi ! mais , 
monfieur , vous permettrez du moins que dans 
loccaHon je prenne quelque part aux affaires de 
cette nature. 

Oui 5 mon père ; & je me conduirai volon- 
tiers par vos avis. Mais je n'accotderois pas 
au plus grand faint du ciel , ni au plus fage 
de tous les hommes , l'empire fur moi dans ma 
famille. 

Mes fentimens ont paru raifonnables au prélat. 
D'accord, m'a-t-ildit, fur cet im ponant article. 
N'eft-ce pas neuf mois que vous vous propofez 
de pafler en Italie? 

Cette promefTe, monfeigneur, fuppofe que 
le goût de Clémentine ne foit pas pour un plus 
long féjour en Angleterre. Alors je ne paflTerai 
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que trois mois dans le pays de ma' naiflance. 
Âutremenc j'avois propofé que l'Angleterre 6c 
fltalie euflènt alternativement leur année. 

Nous ne pouvons dcfîrer , a dit le marquis ^ 
que le mari vive fépafé de fa femme. Clémentine 
vous accompagnera fans doute , & la ftipulation 
ae fera que d'année en année : mais la première 
année doit ctre pour nous; & nous nous pro- 
mettons , de votre part , toute forte d*indulgence 
pour cette chère fille , en faveur d'une fanté fi 
foible. 

Que je vous faflTe une autre propofition , a 
repris la marquife : c'eft que dans cette première 
année , qui fera pour nous , vous engagerez vos 
deux fœurs, qu'on nous a repréfentées ici comme 
de fort aimables femmes , & votre pupille même , 
qui peut être regardée comme une petite ita- 
lienne , à venir pafïer une partie du. tems avec 
nous. Vous aimez vos fœurs, & je ferois bien 
aife de voir Clémentine familiarifée , avant fon 
départ , avec les dames de votre famille. 

Mes fœurs j madame , font du caraâère le 
plus .obligeant , & je dois le même éloge à 
leurs maris. Je ne doute point qu'elles n'entrent 
volontiers dans cette idée. Le tems que 'vous 
jugez le plus agréable pour leur vifite, eft fans 
doute vers la fin de la première année. Outre 
la commodité dé pouvoir s'y préparer , elles 



xo6 H 1 $ T O f n s^ 

auront alors le double avantage d avoir coni^ 
mencé une heureufe amitié avec Clémeiitiii0f 
Se de pouvoir l'accompagner dans ton vojrage ca 
Angleterre. 

Cette ouverture n*a reçu que des applandiflè* 
mens. J'ai ajouté que Tannée d'après je n écots 
pas fans efpérance de voir quelqu'un de l'illufhe 
famille difpofé à fe mettre de la partie y pour 
ne laillèr rien manquer à la fatisfaâion d'une 
fille fi chère. 

Qui fait, m'a répondu la marquife, fi le mar- 
quis & moi nous ne ferons pas du nombre? 11 
nous fera bien difficile de nous féparer de notre 
chère fille. Cependant ces mers. • . . 

Le prélat , nous interrompant, a dit qu'il falloit 
remettre ce foin à, l'avenir , & le faire dépendre 
des circonftances ; mais qu'il étoit queftion i 
préfent du bien de fa fœur. 

Il eft confidcrable , a dit le comte , Se chacun 
de nous prendra plaifir a l'augmenter. 

Si le ciel vous donnoit plus d'un fils , a repris 
le prélat , comme votre bien d'Angleterre fuffiroic 
pour l'un , & que celui de nos deux grands-pères, 
qui eft légué à ma fœur , feroit un ample partage 
pour l'autre, nous efpérons que l'un des deux 
feroit confié à nos foins. 

Toute l'afTemblée a jugé cène demande fore 
raifonnable. 
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J'ai répondu que c'éroic à qupi je ne pouvois 
m'engager. L'éducation des fils , ai-je* continué ^ 
ne regarde que moi , comme celle des filles 
appartient à la mère. Je confens que le bien 
d'Italie foit le partage des filles, & qu'elles 
foient élevées fous vos yeux. Les fils n'y auront 
aucune part. 

A moins qu'ils ne deviennent catholiques , a 
dit le prélat. 

Non, non, monfeigneur, ai-je répliqué. Ce 
pourroit être une tentation pour eux. Quoique 
je fois réfolu de laifler , fur l'article de la reli^ 
gion , la même liberté à mes defcendans , qu'on 
m'a laifTée à moi-même , je ne veux pas qu'on 
m'accufe de leur tendre un piège. En qualité 
d'anglois , ils feront exclus de tout droit à la fuc- 
ceffion d'Italie. Ce pays fans doute a des loix qui 
peuvent aiTurer cette difpofition. 

Par le mariage de Clémentine , a dit le mar* 
quis , toutes les prétentions de Daurana font 
annuUécs. Mais croyez*vous , chevalier , qu'il y 
ait de la juftice à priver du droit de la nature 
des enfans qui ne font point encore nés ? 

ïe jouis , monfieur , d'une fortune confidéra- 
ble. Se j'ai d'autres efpérances. Ce que je ne 
pofsède point, ne peut être regardé comme d 
moi. C'efl le mariage qui fera mon droit , Se 
les articles peuvent le modifier. Vous favez que 
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lès richeflès ne font pas le bonheur. Si mes def- 
cendans ne fe trouvent point heureux de ce qui 
peut leur fuffire^ ils ne le deviendront point 
par une abondance fuperflue. J'efpère que le 
feigneur Jéronimo fe rétablira. Il peut fe marier. 
Que le bien d'Italie padè entre Tes mains aa 
moment de mon mariage. S'il juge convenablei 
en le recevant, d'en marquer quelque reconnoif- 
fance à fa fœur , ce qu'il fera pour elle ne tour- 
nera qu'à fon ufage , fans aucune dépendance de 
moi. Si le feigneur Jéronimo meurt dans le céli- 
bat y OU fans enfans y que ce bien palfe au général. 
Il ne peut être mieux employé j 6c par le confeiH 
tement que je promets , il ne fortira pas du nom* 

Ils fe font entre- regardés tous , avec diverfes 
marques d'étonnement. Mon frère » a dit k 
comte au marquis y nous pourrions tout aban- 
donner à la générofîté d'un jeune homme de ce 
caraûère. J'avoue qu'il me confond. 

Le plus jufte tempérament ^ a. repris la maP 
quife, eft celui que le chevalier a touché d'abord» 
& le plus conforme aufll à l'intention des deux 
grands-pères : c'eft que le bien en queftion foit 
aifuré aux filles. Nos deux fils n'auront rien i 
délirer après notre fucceflîon ; & ce fera une 
forte de récompenfe , pour la gcnérofirc du che- 
valier , que le patrimoine des iiens ne foie pas 
diminué par la dot des Hlles. 

Tour 
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Tout le monde a généralement applaudi ; Se 
cet expédient m'étant propofc , 'fy ai pleinement 
donné les mains. Voyez , chevalier, m^a dit le 
père Marefcotti ^ à quelle généreufe famille vous 
hcs pïèt à vous allier. Quoi ! des feiicimens fî 
conformes aux vôtres n'auront pas la force de 
vous toucher aflèz pour vous rendre catholique ? 
Sa fainteté , M. Tévcque s'y engage , recevroit 
elle-même votre aveu, &c fe feroit une joie de 
vous accorder toutes fcs bénédidions. Vous con- 
venez qu'on peut faire fon falut dans notre églife ; 
Qous croyons qu'on ne le peut hors de fon fein. 
Rendez-vous* Répandez la joie dans cette famille. 
Faites le bonheur de Clémentine. 

Quelle idée , mon père , prendriez- vous d'un 
homme qui facriSeroit fa confcience aux plus 
grands avantages , aux plus hautes confldérations 
de la terre? Si je pouvois me perfuader qu'il 

(ut indifférent Mais remettons ce point i 

d'autres circonftances, lorfque nous pourrons le 
traiter entre vous & moi , comme entre un père 
& fon fils. Aujourd'hui , n'augmentez point mes 
peines, en me mettant dans la néceffité de 
xefufer quelque chofe à cette chère & refpedtable 
affemblée. 

Mon père , lui a dit le prélat , n'infiftons plus 
fur ce pomt. Vous favez quelles explications j'ai 
eues avec le chevalier. 11 eft inébranlable. Si daiit 

Tome III. O 
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h firite voas faites plus dHmpreffion fnr hif 
nous vous devrons tout notre bd^hetnr. Ecs'adref'' 
fatic aa marqtm : à pféfent, tttotiûtvct » il eft 
queftion d'apprendre au chèvidier ce qae vous arez 
deâem de iàire poat lAa feènr» oacre les dona- 
tions de fes deux grands* pères. 

J'ai prévenu le marquis , qui fe difpcrfbic i 
Tcpondrè. Je vous demandé en grâce-, mpnfieor, 
de ne pas prononcer un mot là-deflbs. Tous vos 
projets de cette nature peuvent s'exécuter annuel- 
|lement, comme la conduite que vouis me verres 
tenir avec votre fille pourra m*en faire j^ngK 
digne. Ne connois-je pas la générofité de toute 
cette noble famille ? Je veux dépendre de vous. 
J'ai affez de bien pour Clémentine &' .pour 
moi , ou je connoîs mal 'fon cœur. Dans tout 
ce que vous me dites , ne con(tdérez que votre 
propre fatisfaâion , & de gracé , épargnez-moi 
les détails. 

Que dira ma fœur Sforce ? s'eft écrié le 
comte. Tout oppofée qu'elle eft d cette alliance ^ 
pourra- t-elle refufer fon admiration à tant de 
nobleffe ? 

Quoi! m'a dit le prélat, cVft férieufement > 
chevalier , que vous ne voulez aucun détail ? 

Très - férieufement , & je le demande en 
grâce. 

Faifons tout ce qu'il déftre , a - t - il repris : 
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li^mfieur (enmeprdnuiclamain), monfrèré^ 
IDOO aini > quel nom dois- je vous donner ? iioas 
cédons à toutes vos volooccs. Mais notre recon- 
ooiflànce aura fon tour. Elle s'acquittera j n'en 
doutes^ point. Avec quelle ardeur ce devoir fera 
rempli! mais hâtons-nous d'aller réjouît le cœur 
de Jéronimo, par le récit de tout ce qui s'eft 
paflë. Cette conférence auroit pu fe tenir dans 
£sL chambre, de tout le refte peut ètrt r^Ié en 
Ùl préfence. 

Ce qui nous refte à faire , m'a dit le mar*- 
quis , c'eft d'obtenir la permiâion de £ï Ûinteeé« 
Elle ne l'a pas refufée dans les mêmes caSj c'eft-' 
à -dire lorfque les iîls ou les filles d!un ma*' 
riage doivent être élevés dans la religion catho^ 
lique. 

Nous fommes tous paflës dans l'appartement 
de Jéronimo; mais je n'ai ^t que le traverfer, 
en me rendant à la chambre de M. Lowther, 
pour leur kifter le tems de faire leurs récits^ 
Jéronimo a marqué tant d'itnpatience de me 
voir , qu'on n'a pas tardé à me rappeler. Il m!a 
ferré dans Tes bras , comme fon frère , avec mille 
ieliâtationsfuribn bonheur & le mien. Aumiliea 
de fes careffes, je n'ai pu .me défendre. d'un peu 
de furprife, rlorfque le .prélat >:qdi ne .croyoît 
pas que je puflè lentendre , a dit à -fk mère : ah! 
madame 9 le pauvre comte de Belvédère! .quelW 

Oij 
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fera fon affliâion ! mais il ira fe confoler à tAsuiâà 
avec quelque dame efpî^nole. Pauvre-comce! a 
répondu la marquife : mais il feroit injnfte de 
nous, blâmer. 

. Demain je fuis invité à prendre le chocolat 
vavec Clémentine. On nous lailTera peuC'-ètre feuls, 
ou du moins je ne m'attends à trpuver avec elle 
que fa mère ou Camille. 

Que ne donnerois-je pas , cher doâeur Barler, 
pour être affûté que la plus excellente fille d'An- 
gleterre fera heureufe avec le comte de D. . . le 
feul de tous fes admirateurs , que ^e crois digne 
d'un fi précieux tréfor ? Si mifs Byron avoir â k 
plaindre de fon fort , & par ma faute , le fou- 
venir de toutes mes précautions ne feroit pas 
capable d'adoucir l'amertume de mon cœur. Mais, 
après tout, d*où me viennent tous ces foupçons de 
tendrefle ? & ne dois- je pas les prendre pour des 
mouvemens d'une vaine préfomption? Cepen- 
dant , il le ciel ordonne que ma deftinée foit unie 
à celle de Clémentine, je ferois extrêmement 
fatisfait de pouvoir apprendre , avant qu elle ait 
reçu: mes vœux , que mifs Byron , par complai- 
fance pocu: les foilicitations de fes amis , ait accorde 
fa main au comte de D. • . 

11 fe préfente une occafîon pour, faire pardr 
mes trois lentes à la fois. Adieu , très- cher doc- 
teur. Dans nos plus grands fujets de plaifîr^ les 
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ibâpirs du cœur nous rappellent nos fbiblefles ! 
il fl'eft pas donné à la nature d être plus parfaite. 
Adieu, cher ami. 

1 Suite de la lettre de miladi G. . . oà les trois 
précédentes étaient renfermées. 

Hé bien , chère fœur, que dites - vous de ct% 
trois lettres ? Je fouhaiterois de m ctre trouvée 
avec, vous , lorfque vous les avez lues , pour 
mêler mes larmes avec \ts vôtres en faveur de 
QPtre aimable Henriette. Pourquoi mon frère 
s*eft-il hâté d écrire ? ne pouvoit-il pas atteindre 
le réûilcat de fon entrevue fuivante avec Clé* 
mentine? Quelle peut avoir été l'occafion de 
£ûre partir des lettres qu'il a dû croire capables 
de nous jeter dans une mortelle incenitude ? Mal- 
heur a cette occafîon qui eft venue (i officieufe- 
ment fe ^iréfenter ! mais, tendre comme il eft, 
peut-être s'eft-il figuré qu'il étoit néceflàire de 
nous préparer k ce qui doit fuivre, de peur 
que notre émotion ne fut trop vive , fi nous 
n'apprenions l'événement qu'après fa conclufion. 
Nous, ma fœur, aller faire notre cour dans un 
an â miladi Clémentine Grandifion? Ah! la 
pauvre Henriette ! & nous le permettroit-elle ? 
Mais il n*en fera rien ; non , non , c'eft une 
chofe impoffible. Mais , filence li- defius , &c 
parlons des ÊûtSi 
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Lorfque ces lettres font venaes de Londres^, U 
doâeur Barlet étoit' i table avec iioi»^ Oli adie- 
voit de dîner. Il s'eft levé, il eft paflë dons fon 
appartement. Nous étions tous dans une extrême 
impatience. Après lui avoir laiflë le tems dé 
lire des dépèches d*un mille de long y ne le 
voyant point revenir , fa lenteur m'a paru infup- 
portable. Notre chère Henriette a dit : je endos 
de mauvaifes nouvelles. Efpérons qu'il n'eft rien 
arrivé de mat à (ir Charles ^ que Clémentine n*eft 
pas retombée , que le bon Jéronimo. . . Pappré-' 
liende pour lui. 

Moi^ j'ai pris le parti de monter à la chambre 
du doâeur. Je l'ai trouvé afiis , le dos vers ta 
porte j enféveli dans fes réflexions ; & lorfqall 
s'eft tourné, en m'entendant entrer, j'ai vu qu'il 
étoit vivement pénétré. 

Cher doâeur Barlet , au nom du ciel , com- 
ment fe porte mon frère ? 

Ne vous alarmez pas» miladi. Tout le monde 
fe porte bien à Boulogne, ou commence i, fe 
bien porter. Mais , hélas ! je m'afflige pour ttàù 
Byron. 

Comment, comment? mon frère feroir-il 
marié ? 11 eft impoflible. Je ne le croirai jamais. 
Mon frère eft-il marié > 

Oh! noUi avant ces lettres. Mais tout eft 
coi)clu, Chèrç y chère mifs Byron U c'eft i 
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préfent qu^ votre 'grandeur d'ame fera mife i* 
l'épreuve. Cependant Clémencine eft une fillis 
d'i^n raiie mérite. Pour vous , miladi , voiis 
fcmyjBiTf lijre ces lettres » mais je ne crois pas 
qo'eUet doivent être communiquées à mifs 
Qj^ron, Vqu$ verre:^ à la 6n de la dernière , quel eft 
Temi^irras du ohevaUer > entre fon honneur Se 
0^ tîendcede. 

J ai parcouru fort avidement les trois lettres. 
dpâaur ! lui ai- je dit en finiilant , comment 
f^ire. ce<ite ouverture i madame Selby , à madame 
^rley > à np^r^ Henriette ? Cependant différer 
de h^ rejoindre, Igrfqu'elles favent que ces 
lettres font de mon frère , ce feroit les alarmer 
t(op^ Defcendons. 

Prenez vous-même les lettres, miladi. Vous 
avez de la tendreffe de cœur. On peut fe fier 
à. votre prudence. Je vous fuivrai dans quelques 
momens. 

Excellent homme! je voyois les larmes qui 
s'avançoîent jufquau bord de fes paupières. 

Je (dis defcendue. J'ai rencontré mon mari 
au bas des degrés : comment fe porte lir Charles , 
madame ? O milord ! tout eft perdu. Mon 
frère > depuis le rems , eft Iç mari de la (ignora 
Clémentine. 

Un, coup de foudre ne Tauroit pas plus abattu. 
Le ciel nous en préferve ! c'eft tout ce qu'il n 
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pu répondre. Il eft devenu pale comme la mort.' 
Je raime pour la tendre atfeâion qu'il poite 
à mon Henriette. Les lettres, lui ai -je dit en 
lui tendant la main , ne parlent point encore de 
la célébration; mais tout le monde eft d'ac* 
cord y Se s*il n'eft pas marié , il le fera bientôt. 
Allez, milord; dites ^ à madame Selby que je 
fouhaiterois de l'entretenir dans le jardin i 
fleurs. 

11 m'a dit que mifs Byron étoit allée faire on 
tour dans le grand jardin avec fa coufine Nancy; 
que m'ayant vue monter chez le^doâeur » qui 
étoit fi long-tems à reparoître, elle avoir ea 
befoin de ptendre l'air; qu'il avoir laille dans la 
falle à manger M. Selby , fa femme , Emilie & 
Lucie, pour venir au-devant de moi, & m'ap- 
prendre combien tout le monde étoit alarmé. En 
vérité les larmes couloient le long de fes joues. 
Je lui ai tendu la main avec un regard d'amour. 
H m'a plu dans ce moment. Je l'ai nommé 
mon cher milord. Je crois avoir entendu dire 
à notre chère amie , que la crainte difpofe â la 
tendrefTe. Elle nous fait tourner les yeux autour 
de nous , pour trouver quelqu'un qui nous rafliire. 

J'ai trouvé les perfonnes que je viens de 
nommer prêtes à pafler dans le jardin. Oh ! 
chère madame Selby , ai -je dit en entrant ^ tout 
cft réglé en Italie. 
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Ils font tons demeurés muets ^ à Texception 
fErailie, dont le chagrin s'eft &it entendre. Elle 
éook prête à s'évanouir. On a fait appeler fa 
fcmme-de-chambre. Emilie s'eft retirée. 

)*ai dît alors â M. & madame Selby ce que 
fams la dans la dernière des trois lettres. Le 
chagrin du mari a vivement éclaté. Je n*entends 
point, a-t-il dit, quelle forte d^honneur peut 
avoir obligé fir Charles de partir à la première 
invitation , après les traitemens qu'il avoit reçus 
de ces fiers italiens. Tout le monde auroit prévu 
que cela ne pouvoir fe terminer autrement. Pauvre 
Henriette ! quel fort pour la fleur de l'univers ! 
Méritoit-elle d'être ravalée au-deflbus d'une pré- 
cicuic d'Italie? Ma confolation, c'eft qu'elle eft 
fnpérieure à tous deux. Oui , madame , je le fou- 
tiens. Un homme , fût-il un roi , qui eft capable 
de préférer une aurre femme à notre Henriette, 
tfeft pas digne d'elle. 

Il Veft levé ; il a fait plufieurs tours dans la 
Édle , a grands pas & d'un air chagrin. Enfuite 
fe remettant fur fa chaife : madame, a-t-il dit à 
& femme , nous allons voir ce que cette dignité 
ie votre fexe , pour laquelle vous avez fi fouvent 
>kidé , fera capable de produire dans la plus noble 
le toutes les âmes. Mais , hélas ! ce cher amour 
rouvera une extrême diffétence entre la théorie 
k h prarique. 
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Lucie pleuroit; fa douleur étoic muene: 
madame Selby s'eft efluyé pluiîeurs fois les yein^ 
Chère miladi , a*c-elle die enfin > comment ap^ 
prendrons-nous cette nouvelle i adù fiycoo.? 11 
i&ut qu elle la fâche de vous. Elle aura recoon 
à, moi pour fe confoler. Un peu de pattcnoB„ 
M. Selby ; vous nç ménagez point aflèz ùi 
Charles Grandidbn, 

Je lui ai demandé auflî un peu de quartier 
pour mon frère, en lui repréfentant qu'il mériccnt 
plutôt d'être plaint y ôc je lui ai lu la coaclufioU: 
de la troifième lettre. Mais rien ne pouvc^ ofr 
paif(^ M. Selby. Il a continué de blâmer fir 
Charles. Après tout, chère fosur, ces feîgneois. 
de la création font plus violens , plus déraifixH 
nables , Se par conféquent plus fots & plus per^ 
vers , plus enfans , s'il vous plaît , que nous autres 
femmes, lorfqu'ils voient manquer ce qu'ils défi- 
rent beaucoup. 

Pendant que nous cherchions le moyen de 
faire cette trifte ouvermre à notre charmante 
amie , madame Sherley eft arrivée au château. 
Nous lui avons communiqué aufli-tot le fujet de 
notre chagrin* Sa grande ame n a laiiTé voir au- 
cune marque de furprife. Je n'y vois pcûnt, 
nous a-t-elle dit,, d'autre remède que la patience. 
Notre chère fille s'y attendoit elle-même. Puis-je 
lire la lettre qui contient cette intéreflànte uou- 



mSk} Je lui ai pcéièncé les trok fettres. Elle n'a 
Gnt t)ue les parcoarin J'admke fir Charles, a«N 
die repris. Quel auroit ét^ nocre bonheur , fi le 
dd avoir exaucé nos vœux î mais vous vous fou- 
venez» madame Selby, que nous a^ons (buvenc 
plaine la vercueufe Clémentine. It parcMt zffet 
que la généreufe attention de fir Charles pour 
Henriette, coûte quelque chofe à fa tranquillitc. 
Oà eft donc ma chère fille ? 

Je (brtois pour la chercher ^ & |e lai ren- 
contrée fur les degrés de la terrafiè. Votre 
{ramf maman, ma chère... Oui, m*a-t-elledit-, 
japprends qu'elle eft arrivée , & je me hâtois de 
Im Tenir rendre mes devoirs. 

Mais comment vous trouvez - vous , Hen* 
nette ? 

Aflèz bien depuis que j*ai pris Pair. J'ai ^c 
demander des nouvelles au dofteur Barlet, il 
m'a £dr dire que fir Charles eft en bonne faute 3 
tr que tous Jes amis fe portent mieux. Je fuis 
pins tranquille. 

Elle a couru vers fa grand'mère , avec la Joie 
qu'elle a toujours de la voir. Elle lui a demandé 
fa bénédiâion un genou à terre » comme elle n'y 
manque jamais. 

Eh! quel heureux vent amène ma chère mère a 
fafiUe? 

Le |oar eft fort beau. J'ai cru que l'air & le 
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iémiite qu'on aie la bonté d'en informer. Mais 
fe devine.... avec un fourire forcé. 

Que devine mon Henriette ? a dit fa tante. 
. Le doâeur , a-t-elle répondu , m'a fait aflurer 
qœ fir Charles fe porte bien , & que fes amis 
commencent heureufement à fe rétablir : il ne 
m'eft donc pas difficile de devinei; , par le fîlence 
qu'on garde fur le fond des lettres , que fir Charles 
eft 9 ou marié , ou fort proche de Tècre. Que 
dites-vous , cher doâeur ? 

11 n'a fait aucune rcponfe; mais fes yeux étoient 
mouillés. Mifs Byron seA tournée vers nous , 
te nous a tous vus avec notre mouchoir aux 
nôtres. Son oncle, quittant fa chaiie, eft de« 
meure debout près d'une fenêtre , le dos tourné 
Ters nous. 

Ce langage eft affez clair , a repris Tincompa- 
nble Henriette; & je vois que tout le monde 
s'afflige ici pour moi. Ma reconnoiffance en eft 
extrême , & je ne la crois pas moins jufte , parce 
que l'homme eft fir Charles Grandidbn. Ainfi, 
dier doâeur j a-t-elle continué , en mettant la 
main fur la fienne , il eft aâruellement marié. 
Dieu tout-puiirant (en levant affeâueufement les 
yeux vers le ciel ) , je vous demande fon bonheur 
8c celui de Clémentine. Hé bien, mes chers 
amis , que voyez - vous ici de contraire i mon 
' attente? 
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Se tante Ta tendrement embraâSe. Son Mctéf 
courant à elle , la ferrée «ntre fes bras. Sa 
grand'mère > qui étoit aiSfe » a tena les fieiu 
-ouverts ; Se la chère Henriette s'jr eft pnfcU 
pitée^ en mettant un genou à terre. Mais, apris 
avoir -fait de nouveaux remercîmens à rafifenv* 
blée, elle a demandé la permiflion de fe tedier: 
pour quelques momens. Sa tante Ta retenue pic 
la main , en lui difant que fir Charles n'écoic 
pas encore marié , mais. .... S*il doit Tctrc , 
a-t-elle interrompu, ne peut-on pas dire quil 
Teft déjà ? Emilie eft entrée au même mometiL 
Elle avoir fait un effort pour fe remettre de {on 
trouble , & peut-ccre croyoic-elle avoir retrouvé 
toute fa préfence d efprit ; mai^ à la vue de fa 
chère mifsByron, fon courage s'eft évanoui. Ella 
a recommencé â pleurer , à fanglotter. Elle vou- 
loir fortir , pour cacher fes larmes , lorfque mils 
Byron l'arrêtant & la prenant dans fes bras , la 
exhortée à s armer de force, à faire des vcniii 
comme elle , pour le bonheur d autrui, & même 
â s'en rejouir. Je ne m'en confolerai jamais y 
lui a répondu naïvement la petite fille » avec de 
nouveaux fanglots. C'eft pour vous que jem'af- 
flige. Je hais ces italiennes. Je ferois la plus heo' 
reufe créature du monde , fi vous étiez miladi 
Grandifibm 

Â préfent que mifs Byron fait le pire, /i-je 
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porte à mon ùète ^ 8c de celle qu*U a pour ù 
nièce. Mais il n'eft pas befoin de vous dire que, 
tout homme qu'il eft, il n a pas Tame auffi grand* 
de moitié qu'aucune des trois femmes que j'ai 
nommées. 

A notre retour , vous auriez été charmée de 
voir Henriette prendre Emilie i l'écart, pour 
la confoler y Se pour lui faire valoir les circonf- 
tances qui femblent avoir entraîné mon firère. 
Elle a rendu enfuite le même office â fon oncle. 
Que, cette généreufe fille a brillé aux yeux de tous 
les témoins! 

Lorfqu'elle s'eft trouvée feule avec moi , elle i 
m'a parlé du dernier article de la troifième let* 
tre , où elle eft nommée avec l'apparence d'une 
û vive tendreflè , dans des termes fi dignes du 
plus fenfible des hommes , qui marque un refpeâ 
extrême pour elle & pour fon fexe, & quife 
reproche de la préfomption â lui-même j pour 
avoir ofé fuppofer que mifs Byron eft à plaindre, 
Se qu'elle a pour lui quelque panie de la ten- 
drclfe qu'il a pour elle. Il eft certain, m'a-t-elle 
dit , qu'il n'a pas vu , comme vous Se votre foeur, 
tout le fond d'eftimé que j ai pour lui. Comment 
lauroit-il vu ? a-t-elle continué. Vous fàvez que 
nous étions rarement cnfemble; & lui ayant unt 
d'obligations , il a pu n'attribuer mes égards 
qu'à la feule recoiuioilEince. Mais il eft clair quil 

m'aiine , 
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lki*ûine, ne le penfez-vous pas? & peiu-ècrcf 
ta*flnroit - il donné la préférence fur toutes les 
amies femmes , s'il avoir pu fe refîifer aux cir-^ 
confiances. Que le ciel répande fur lui toutes fes 
bénédiûions! a- 1- elle ajouté : c'eft mon premier 
amour : jamais je n'en aurai d'autre. Ne blâmez 
pas cette déclaration, ma chère miladi. Vous 
a avez déjà condamnée une fois , en me traitant 
de romancière : mais fongez que l'homme eft fir 
Charles Grandifibn* 

Malgré toutes ces apparences de force , hélas ! 

chère fœur j on apperçoit aifément que les heures 

folitaires de cette aimable .fille font un pénible 

£tfdeau pour elle. Elle a pris l'habitude de fou- 

pirer. Ellefe lève avec les yeux enflés; le fom- 

tneil l'abandonne : l'appétit lui manque y &c tous 

ces fymptomes ne lui font pas inconnus à elle- 

meme : on en juge par l'effort qu'elle fait pour 

U$ cacher. Quoi ! faut - il qu'Henriette Byron , 

avec une beauté incomparable , avec une fanré Ci 

floriflante , une humeur fi égale , des paflions fi 

faciles i gouverner ; généreufe , reconnoiflànte 

jafqa*i l'héroiTme ; fupérieure à toute autre 

femme en franchife de cœur , en vraie dclica- 

teflè; d'*n jugement & d'une maturité d'efprir 

la-deflTus de fon âge; faut- il qu'elle fe voie fa- 

crifiée comme une vidime innocente , fur l'autel 

d'un amour fans efpérance? Sa fituation me parce 
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le c<rur. Je ne puis fupporrer ce ttîoaiphe da 
l'autre fexe « quoique l'homme foie mon fxère; 
Mais au fond , ce n'en eft pas un pour lui. Ilparoit 
au conrraire que (on cœur véritablement noUe, 
fouffre mortellement de ne pouvoir fe donna 
tout entier a cette excellente fille. 

M. Deane eft arrive ici ce matin. Il eft homme 
de mérite. Dans un moment d'entretien » où il 
m'a parlé à cœur ouvert, j'ai fu de lai que £» 
dedèin a toujours été de faire mifs fiyron £i 
principale héritière. Il m'a informée de fbo 
bien , qui eft confîdérable. Je vois que la vraie 
politique eft d'ctre bon. Jeunes & vieux, ridies ' 
& pauvres , tout le monde eft idolâtre de mifs 
Byron. 

M. Deane eft dans une inquiétude extrême 
pour fa fancc , qui décline viflblement. 11 la 
croit en confomption. Mais nous fommes con- 
vaincus , elle - mcme , & tour autant que nous 
fommes , que le mal n'eft pas du reflbrt de la 
médecine. Elle a feint de la furprife , lorfqa'il 
s*eft expliqué fur fes craintes , dans la vue , 
comme elle me l'a confeffé , d'éviter les folli- 
citations d'une tendrefle importune , qui votH 
droit l'engager à des confultations |K>ur uoe 
maladie dont il n'y a que la patience & le tems 
qui puilfent la guérir. 

Que va devenir la (ignora Olivia, lorfquclle 
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fera informée de ce qui fe pailè à Boulogne ? 
Hle a fes émifTaires , qui ne lui permettront pas 
Je Pignorer long-tems. Quels feront fes tranf- 
ports! je fuppofe qu'étant en. correfpondance avec 
&lle, vous ne ferez pas long-tems fans être trou- 
blée par fes inveAives. 

Tout le monde vous défire ici , vous Se votre 
lord. Pour moi , je n'ai pas de plus vive impa* 
rîcnce que de vous revoir tous deux , ou , (i vous 
l*aimez mieux , de vous voir arriver pour me 
i^oir. Vous ne fauriez me prendre dans un tems 
plas avantageux pour moi. Pas le moindre démêlé 
avec mon mati. Vous n'entendriez de nous que 
tout ce qu*il vous plaît , milord • . • • mon cher 
amour , vous ne me demandez rien, . . Vous me 
prévenez , milord , dans tous mes défirs. Je lai 
averti fort tendrement de quelques - uns des fes 
fables : il me remercia de TinftriKÎHon ; & fa 
réfolution , dit - il , eft d*ètre tout ce qu'il faut 
podr nie plaire. 

J'ai fait des décoavcrtey en fa faveur. Je lui 
li trouvé plus d'efprit , plus d'agrément , plus 
ie fehs Ôc de favoir que je ne lui en croyois , 
Sr que |e'-ne lui en avois mcme foupçonné lorfque 
'avois plus de raifoe de chercher toutes .ceî 
qualités dans fcn caraftère. Il m'accorde une 
irès-grande portion de jugement; ôc vous jugez 
nen qu'après de celles découvertes à fon avan- 
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tage , il ne peut faire autrement. En un moci 
nous faifons des progrès fi monftrueax dans 
notre commerce d*eftimc, que ^ pour peu qu'ils 
continuent , nous aurons peine à nous reconnoicre 
pour le même homme & la même femme qui 
firent , il y a quelques mois , une (1 bizarrç figare 
aux yeux des fpeâateurs dans léglife de Saint 
George. 11 faudra nous remarier, pour noui 
afTurer l'un de l'autre ; car foyez perfuadée qae 
nous ne voudrons jamais parojtre auffî fots qoe 
nous le fumes alors. Ce qui le relève beaucoup 
dans mes idées , c'efl: la bonne opinion que toat 
le monde femble avoir ici de lui. On le trouve 
homme de fcns , homme de bon naturel , &, 
le croiriez - vous ? fort bel homme. Tous les 
habitans de cette maifon paâfènt pour gens 
très - fenfés y Se d'une grande pénétration ; je 
ne puis les contredire , fans me Ëiire tort i 
moi-même. 

Vous apprendrez avec joie qu'EmiKe, tou- 
jours attentive à copier fon modèle y fera une 
excellente femme , & une très-bonne mère de 
famille. Mifs Byron eA réellement la fille du 
monde qui entend le mieux l'économie domefti' 
que. A fon arrivée, elle ;ab ^repris la direâionde 
cette famille , pour foulager fa tante Selby. 
C'étoit fon office avant fon voyage de Londres. 
Jufqu'à préfent je me fuis crue afTez entendoc 
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iar cet article ; mais elle m'a fermé pour jamais 
h, bouche , Se fon adminiftration eft accompagnée 
de tant de dignité & de douceur, quelle eft 
adorée de toute la maifon« Cependant j ai peine 
à comprendre où elle trouve du tems pour 
cette multitude de foins j car nous- ne nous 
appercevons jamais qu'elle nous manque. Mais 
avec peu d'amour pour le lit, beaucoup d'or- 
dre, & de l'aifance fans précipitation, rien n'eft 
difficile. 

Votre lettre m'efl>remife à ce moment. J'avois 
prévu quelles feroient les agiçgtions d'Olivia. Elle 
a reçu fans doute quelques informations de Bou- 
logne ; car pourquoi quitter fi tôt l'Angleterre , 
lorfqu'elle avoit réfolu d'y attendre le retour de 
mon frère ? Malheureufe femme ! Henriette a 
pitié d'elle. Mais quel eft le malheureux dont 
Henriette n'ait pas pitié ? 

N. B. On trouve ici plujicurs lettres plus agrca^ 
Mes qu'utiles au foutien de l'intérêt ; l'une de 
la comtejje de D. .. qui j ne perdant point de vue 
le mariage de fon fils y s* efforce ^e combattre 
l'amour de mifs Byron pour fir Charles ^ par 
Us raifonnemens pris de la nature de cette paf" 
fion y & des difficultés oà elle n'ignore pas 'que 
îr Charles ejl engagé : les autres j de diffé^ 
rentes perfonneis j & par des motifs tout différens 

Piij 
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de Vintérh général. Miladi G. • . (auparavani 
mifs Charlotte Grandiffon ) ayant enfin qmiU 
le château de Selhy y écrit auffi à mifs Byron$ 
qu'elle y a laijfée avecEmilie j & lui dit milk 
chef es badines. Mifs Byron lui fait une réponfc 
plus grave j qui fe rejffent de Ja Juuation. le 
plus grand éloge qu'on doive ici à l'tuuear^ 
regarde les caractères j qui font habilement fiur 
tenus. Mais tout étant accejjoire à la Jîtuantm 
de Jir Charles ^ on y revient enfin par une lettrt 
au docteur Barlet. 



n*B 



LETTRE LXXVII. 
Le chevalier Grandjsson au do3eur Barlet. 

A Boulogne, S U 19 juillet. 

J E me fens le cœur plus trifté qu'il ne l'a jamais 
etc. Quel nom donner au bonheur dont on n€ 
peut jouir fans faire le malheur d'autroi? Le 
comte de Belvédère , informé de l'heureux chan- 
gement de Clémentine , & que fuivant toute 
apparence elle fera le prix des fervices d'an 
homme à qui toute la famille attribue fon rcta- 
blifîèment, arriva hier au foir dans cette ville » 
& me fit avertir auflî-tôt du deflein qu*il avoit 
de me rendre aujourd'hui fa vifite. 

Ce matin j'ai reçu j par Camille , un meffa^e 
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Ces qmiirfs , oonficor , icsUes oa noo ^ ne 
floîfcuc core lepcocaecs <fji ceux qm ipcokm 
s en préraioir. Mais pemiecez que je tooi £dlê 
use qoeâkn : fi vous n'aviez pas ifaime obflide 
que moi, anriez-Toos qnelqsze efpciaiice â Fa^ 
6âioo (ie Clcmecdiie ? 

Aoffi long- ceins qu'elle ne fera peine mad^, 
il m'eft pennîs d'efpcrer. Sans vocre retour, je 
ne doore peine qa elle n'eût été à moi. Vous 
n'ignorez pas qoe ù. maladie n'auroit point ccé 
caipabie ce m'arrcter. 

Je n'ai rien à me reprocher dans ma coq* 
dmce. Ceft, monfîear, le point eÛèntiel pour 
moi , qui n'en dois compte à peribnne. Cepen- 
dant , fi voas en avez quelque doute > éclairciflèz- 
vous. J'ai tant d'eftime pour le comte de Bel- 
védère, que je fouhaite finccrement de mériter 
la fienne. 

Apprenez - moi donc , chevalier , quelle eft 
actuellement verre fituaticn avec Clémentine, 
ce qui s'eft conclu entre vous & la famille, & fi 
Clémentine s'eft déclarée pour vous ? 

Elle ne s'eft point encore ouverte avec moi. 

•Je répète que Teftime du comte de Belvédère 

m'eft précieufe ; & je m'expliquerai par confc- 

quent avec plus de franchife qu'il ne doit fe le 

-promettre de rhumeur chagrine qui paroît le 

dominer dans cette vifite. J*ai parole, cette après- 
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juéeg pour moi , je lui en ai témoigné quelque 
chofe : il m*a demandé û je Tinformerois 
fidellemenc des termes où j ecois avec la fignora 
Clémentine? Fidellemenc, fans doute, ai -je 
répondu , fuppofé que j'entre dans quelque expli- 
cation ; mais la difpofition où je vous vois , ne 
me permet pçut-ccre point d^ vous fatisfaire 
U-delTus, 

Je vous difpenfe d une autre réponfe , a-t-il 
répliqué. Vous me femblez sûr de vos avantages; 
mais Clémentine ne fera point à vous , pendant 
qu'il me reliera un fouffle de vie. 

Après tant de révolutions, monfieur, après 
tant d'incidens Se de fcènes , que je n'ai pas 
cherché à faire naître , rien ne doit ctre capable 
de me furprendre y mais fi vous avez quelques 
prétentions i former , quelques demandes à faire 
fur ce point , ce n*efl: point à moi , c'eft i la 
famille du marquis délia Porretta qu'il faudroic 
vous adrelTer. 

Croyez -vous, monfieur, que je ne fente 
point l'ironie de ce langage? Sachez néanmoins, 
qu'à l'exception d'un feul , tous les c<surs de fa 
famille font dans mes intérêts. D'ailleurs routes^ 
les confidérations font pour moi ; & vous n'avez 
pour vous que la générofité de vos fer vices, que 
je ne contefte point , ou peut-être les agrémens 
de votre figure & de vos manières. 
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Ces qualités , monfieur , réelles oa non , n< 
doivent être reprochées qu'à ceux qui veaktf 
s'en prévaloir. Mais permettez que je vous bH 
une queftion : fî vous n'aviez pas d'autre obAadi 
que moi , auriez - vous quelque efpérance i Taf 
fedion de Clémentine ? 

Audi long-tems qu'elle ne fera point mariée 
il m'eft permis d'efpérer. Sans votre retour, f^ 
ne doute point qu elle n'eût été à moi. Voa 
n'ignorez pas que fa maladie n'auroit point en 
capable de m'arrcter. 

Je n'ai rien à me reprocher dans ma con- 
duite. C eft , monfieur , le point ellentiel potf 
moi , qui n'en dois compte à perfonne. Cep» 
danr , fi vous en avez quelque doute , éclaircifi» 
vous. J\ii tant d'eftime pour le comte de Bel' 
veilcrc , que je fouluite finccrement de mcriier 
la ficnne. 

Apprenez - moi conc , chevalier , quelle A 
aLlucllement vo:re llruâticn avec Clémcnritf^u 
ce ciîi s'ell co:kIu entre vous & la famille, ft ■ 
Clcmenrine s\-!t dcciarce jx>ur vous? 

Fi!e ne s'cïV r-c'ir.z er.jcre ouvcnc avec 
Je rJr;':c cîi'.<-' l'ertiîTie du comte de 
m\;t prcvic-i'.'.e; tSj je m'expliqneni 
or.cv: ;.vcv r'j? de tranchife qn'il M 
r-"ir.v:::j ».:^ i'ivjmeur 
• "V.:- ;:.;•.::< cette TÎ 
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midi , poar nn entretien avec Clémentine. Toac 
eft d'accord avec fa famille & moi. Je me fuis 
impofé pour règle de prendre les mouvemens 
d'an efprit fi pur , quoique hors de fou aifiene 
oanirelle ^ pour Tordre de la providence. Juf* 
qn'i préfent les miens ont été purement paflifs : 
^honneur ne me permet plus de m arrêter à ces 
bornes. Cet après-midi^ monfieur. ... 

Cette après-midi. . . (d'une voix altérée) quoi? 
cette après-midi. . . 

Décidera de ma deftinée par rapport a Clé- 
xnennne. 

Vous me défefpérez ! fi fes p?.rens font déter- 
minés en votre faveur, c'eft par ncceffité pîi-^*: 
que par choix. Mais s'ils la laifîent maitreilc 
d'elle-même, je fuis perdu ! 

Suppofez qu'elle fe détermine pour moi ; c'eft 
une raifbn , monfieur , qui ne laiiTê point de 
réplique. Mais les circonftances ne me paroîi:ont 
pas fort heureufes , fi c'eft comme vous le dites , 
ians inclination du côré de la famille que j'obtiens 
l'honneur d'y être admis; & moins encore , fi ma 
bonne fortune entraîne le malheur d'un homme 
tel que vous. 

Quoi ! chevalier , c'eft aujourd'hui que vous 
devez voir Clémentine , pour termiiier avec elle ? 
cette après - midi ! & vous devez changer de 
conduite ! mettre de l'empreflèment dans vos 
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foins ! la follicicer de fe donner à vous ! Ma, 
religion , Thonneur de mon pays • • • Expliquons* 
nous , monfîeur. 11 faut convenir de quelque 
chofe. Je vous le dis avec un mortel regret; 
mairil le faut. Vous ne refuferez point de voos 

mefurer Le confencement n eft pas encore 

donné. Vous ne déroberez pas ce tréfor à lltalle. 
Faites-tnoi Thonneur de fortir k ce moment avec 
moi. 

Malheureux comte ! que je vous plsûns ! vous 
connoilTez mes principes. 11 .eft dur , après la 
conduite que j*ai tenue, de fe voir invité •••• 
Faitçs-vous expliquer tous mes procédés, parle 
prélat , par le père Marefcotti , par le général 
même , qui a toujours été de vos amis , & qiH 
étoit autrefois fi peu des miens. Ce qui les a £ût 
entrer dans des fentimens aufli contraires i 
leurs inclinations que vous le penfez , ne peut 
être fans force fur une ame auffi noble qae 
celle du comte de Belvédère. Mais à quelque 
réfolution que les éclairciflèmens puiflènt vous 
porter , je vous déclare d'avance que je n'ac- 
cepterai jamais votre rendez - vous , qu'à titre 
d'ami. 

Il s'eft tourné avec une vive émotion. Il s'eft 
promené dans ma chambre , comme un homme 
irréfolu. Enfin, fe rapprochant de moi, d'un 
air égaré : je vais de ce pas, m'apt-il dit j^ voix 
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5 père Marefcotti , le prélat , leur faire con- 
loître mon défefpoir; & fi je perds refpérance...; 
3 chevalier! je vous le répète encore j Clé- 
nentine ne fera poipt à vous pendant ma vie.' 
£n fortant « il a regardé autour de lui » comme 
'il eût craint d'être entendu de quelqn'autre 
}ue de moi , quoique nous n'^uflîons perfonne 
croche de nous} & fe baiflànt vers moi, il 
iraut mieux , a - 1 - il ajouté , mourir de votre 
tnain , que de. . . • Il n'a point achevé ^ & fans 
me laiflèr le tems de répondre, il m'a quitté fi 
brufquement , qu'il avoit difparu lorfque je fuis 
arrivé à la porte. Comme il étoit venu â pied , un 
valet, qu'il avoit à fa fuite , a dit aux miens, 
que madame de Sforce l'étoit allé voir à Parme , 

6 que depuis cette vifite , on avoit remarqué 
dans fon humeur , un changement qui alarmoit 
toute fa maifon. 

Apprenez - moi , cher doûeur , comment les 
téméraires vivent fi tranquilles , lorfqu'avec tant 
de précautions pour éviter l'embarras , & tant 
d*éloignement pour toute forte d'ofFenfçs , à peine 
fuis -je parvenu à me dégager d'une difficulté^ 
que je retombe dans une autre. De quoi les 
femmes ne font- elles pas capables, lorfqu'elles 
entreprennent de mettre la divifion entre des 
amis ? Madame de Sforce a l'humeur hautaine , 
intrigante. Il n'eft pas de fon intérêt que Clémen- 
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cîne foit jamais marîce. Cependant le comte U 
Belvédère eft d'un naturel fi doux, (1 éloigne ds 
U violence , eue , n ignorant point les vues de 
cette dame , j'admire par quels anifices elle a 
pu fufciter une tlanuxie fi vive dans une amefi 
paiiible. 

Le tems me preiTè pour me rendre au pdaif 
délia Porretta. Je ne fuis pas tranquille far le 
rcctt de Cimxiie. Ne marque • t - il point , dam 
fa mairreife , iine imagination trop cchaafe 
p.iur une occj;îon de cette importance ? & ne 
1 .^is je pas criindre quelle ne foit rien moins 

:c rccaMle ? 



I E T T R E L X X V I I I. 
Zc i':s\,:.'.z^ G .\-^ -V D : s s O s au mène. 

yi^rr.c ; jor an focr. 

J F vc'i^droi? r::i:ei!l:r mes efprirs , mon cher ft* 
ierpocc,"i'r!e d-^^rciir , pour vous faire an détail * 
qiu vor.^ rrc^i-.vjrcz tore furprenant. Clémencmc 
c!^ !.: r:;:"; r.v^b^e î'.!!e o::: foir au monde. Qu'tftt 
vera-r :! cr.rr....} Miis , j'ai beioin d'un atÊt 
pîii< mrqiiille , i^- c.\i:z2 ir-:.în plus ferme, pOK 

c:re en c:a: C;? ccn:ir-i;:r. '* 

^.* 

Je me trouve u:i reu moins agité. 
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micres lignes demeureront , pour vous faire jugep 
quelle étoic Tcmocion de mon ame , lorfqu en 
arrivant j*ai tenté d'écrire mille chofes qui veuoient 
de fe paflèr fous mes yeux. 

Camille m attendoit dans la première falle j 
avec ordre de me conduire chez la marquife. J'y 
ai trouvé avec elle le marquis & le prélat. O 
chevalier! m'a-t-elle dit, nous avons été fore 
troublés par une vifîte du comte de Belvédère, 
Qu'il eft à plaindre ! il nous a dit qu'il vous avoir 
vu chez vous. 

lleftvrai, madame. Alors j'ai raconté » à la 
prière du prélat , tout ce qui s'étoit pafle entre 
nous , excepté fes derniers mots , par lefquels 
j'ai cru devoir entendre qu'il aimoit mieux mourir 
de la main d autrui que de la fîenne. ^ 

Ils ont témoigné la part qu'ils prenoient à fa 
peine, & leur inquiétude pour moiv mais je 
aie me fuis point apperçu que cet incident eût 
altéré leurs difpofitions en ma faveur. Ils avoienc 
déclaré au comte que le rétabliflTement de leur 
fille paroiflant dépendre de la parfaite fatisfadion 
de fes défirs , ils étoient réfolus de n'y plus 
apporter la moindre oppofition. La vifîte de ce 
malheureux ami ^ m'a dit la marquife , & fes 
emportemens , qui m'ont fait d'autant plus de 
pitié 9 que je le crois menacé de la maladie de 
ma fiile, m'ont empêchée de voir Clémeatine 
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depuis deux heures. J*allois paflèr chez eitej 
lorfque vous êtes arrivé : mais Camille in I 
pour moi. 

Ce matin , a continué la marquife , dans Ten* 
tretien que j'ai eu avec elle ^ elle s'eft excufée 
de vous avoir envoyé Camille pour vous prier ce 
remettre votre vifice à raprcs-midi. Elle n'ctoit 
pas préparée , m*a-t-elle dit j à vous recevoir. 
Je lui ai demandé de quels préparatifs elle avoir 
befoin pour voir un homme que nous eftimons 
tous y Se qui lui avoit toujours marqué tant de 
xefpefb? Elle m'a répondu , que devant vous voir 
dans un jour fous lequel il ne lui avoit pas encore 
été permis de vous regarder j elle avoit quantité 
de chofes à vous dire , & qu'elle craignoit de ne 
pouvoir fe les rappeler ; qu'elle en avoit écrit 
une partie , mais qu'elle n'étoit pas encore con- 
tente d'elle-même; que vous étiei grand j qu'elle 
vouloir s'efforcer de ne Têtre pas moins j que la 
liberté que nous lui accordions , augmentoit fon 
embarras , & qu'elle avoit déjà foubaité vingt 
fois d'être à la fin du jour. 

Je lui ai propofé , a pourfuivi la marquife, àt 
prendre plus de tems ; un mois , une femainc 
Non, non, m'a-t-elle dit; je ferai prête à le 
voir tantôt. Qu'il vienne. Je me fens la tcte aflèz 
bien. Qui fait fi je ne ferai pas plus mal demain, 
ou dans une femaine ? 

Camille 



-Gafofàlé-eft rentrée. On lui a dem&hdé dans 
quel état elle avoir laifTé fa maître({è.''îll0'tidu9 
i dit qu'elle Pavoit trouvée fott penfive; mais 
rèfprit ' vif & agité \ cju'elle pairôiflbit remplie 
ié la vifite' qui -s*âpproehoit j & que depuis nite 
demi-heure , elle avoit demandé trois fois fi" le 
cheVïilief étdit arrivé ; qu'elle relifoit fôuvent ce 
qu'elle avoit écrit ; qu'elle le mettoitfur^^a tablô 
8c le tepreooit; que fe levant quelquefois, die 
fe promenoit un moment dans fà chîirabre $ 
tsmtàt avec un air de dignité ^ tantôt la tcte 
penchée j que pendant la derrière h^ureelle avoic 
[dafieurs fois pleuré ; que dans d'autres mofnens 
^Ue ibupiroit : qu'elle n'étoit pas contente de fon 
Ubîllement-,t|u*'^lle avoit voulu d'abord être en 
loir , puis en couleur ; qu'enfuite elle avoit dé- 
bandé une robe bleue & argent, & qu'elle 
'étoic déterminée enfin pour un fatin blanc tGuc 
ini. Elle paroit un ange dans cette parure , a 
onclu Carnille -, mais qu'il feroit à fouhaiter 
|oe fes yeux & fes mouvemens fuiTent un peu 
lus compofés ! 

Je prévois de la difficulté pour vous, m'a die 
î prélat. Toutes ces agitations marquent eiîcore 
Uelque défordre* Cependant , fi proche d'une 
ntrevue qui doit finir par une déclaration en 
ocre faveur , elles font juger combien fon cceur 
Tome m. Q 
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... J# p0€im».m^ poiu k botibair âe sm 
ilbj' « 4k h.mzvqmfe^ dans cotU ce qai ilé* 
HaifiBi At ckevaUer > Je (ois &iiie <ie £i eeoaKili 

liiKiti ftmhh 3 a die k marquis s que nom 
*ltti . kUfer la libené d« mener it 
»4i^ Angleterre » pendant les pretnienlir 
lii*À:$Qlil4iQi6»ft de nous h t^mmet pour I 
fil MCCCli Cc^cbângemeiu pouiroit faire ptc 
in «Miy«Mft cêMi Â Tes td^es. La vue cou 
iM «liiiaa^ 1Î4UX ii des mcmûs perfontiesi 
tftpiblft-4*Mt»ftfr ^oii cceur. J*âjoure c)ue 
MnCÊ kimail â foniâci ce paurre cocuAe 
fitlv^dcce. 

Le préht a loué certe idce. La m«rqtufe o*apa| 
fiùc d âtttte objetïion que ceUe de fa 
On a conclu que le chcui en Teroît abân^sané a 
À Cléiiiencinê. CamtUe» a dit te nsxqttb, il 
Drais datrenir n^ allé ^ que le cfae^aliffr 
qu^elIe demande à le voir, Vout j 
m*a-c-îà die cîviknicm* 

GtnùUe n eft pM revenue «uSt * iSc i i i 
retour » eUe nous m ùk une noivcUe 
des agicaxioDsde fa makrefle » qu'dle » i 
en pnani k mMiyitfr^| 
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iiièht. Si cêtùit votre première entrevue, m'a dît 
tù prélat, je ne ferois pias ftfrpfîs de ce'défor- 
dre-: mais H faut avouef que le Ind ft montre 
fous une étrange variété de formés. 

La raarqnife eft montée avec Câmrlîe , & 
in'a fait avertir prefqu-aafîî-tôc de la foivre. Elle 
eft rermd âu-devant de itior, ^fqa'à h porte du 
'cabinet ; fit fortané j die m'x dit eit peu de moty : 
je crcfis qu -ette fera pKis* ûtràfaite que je vous 
hifk feuf avec elle. Je ne ' fiaf éloignerai point. 
Camilfe me tiendra cotfip^^ie dans la chambra 
Tôifine. 

Eir entrattit dans k chambte , |âî (rouvé Clé-^ 
hienrine à fa toilette , mais abîmée dans fes 
ftléditâtions, & la tête appuyée fur fa main. A 
ma vue 5 un charmant vermillon s'eft répandu fur 
fes jtHies. Elle s*eft levée , & m'a feit une pro- 
fonde révérence , elle s'eft avancée de quelques 
pai vers^ moi ; mais elle paroifl&it tremblanre ^ 
& fes regards étoient incertains. 

Je me fuis approché d'elle. J'ai pris refp^c- 
tueufement fa main^ des deux miennes, 8c je 
lai preflTée de mes lèvres. Ah f chevalier , ifi'a- 
t-elîe dir > en détournant un peu le vifage , mais 
fens retirer fa main. Elle n^a rien ajouré ; Rr , 
eomme retenue par l'ertibarras d^s'eicpliquer, elîe 
a poufle un foupir^ 

Je l'ai conduite i fa chaife; Elle s'eft affife , 



^44. H 1 s T a 1 R fi 

. en continuant de trembler. Que je lemecdc le 
ciel, ai- je dit , en penchant la tète fut fesdeux 
mains, que je tenois dans les miennes, de me 
faire voir cet heureux changement dans une {anse 
û chère! puiflè-t-il achever fon ouvrage. 

Heureux vous-même, ma-c-elle répcmda, 
heureux du pouvoir qui vous eft donne d'obliger, 
comme vous l'avez fu faire! mais, comment..^ 
comment pourrai-je... • O monfieur ! vous iavez 
les mouvemens qui n ont pas ceile de déchirer 
mon cœur, depuis que... j'oublie depuis quand... 
O chevaUer ! le pouvoir me manque. Elle s'eft 
arrêtée. Elle a pleuré. Elle a comme perdu la force 
de parler. 

Il eft en votre pouvoir, mademoifelle , de 
rendre heureux ce même homme à qui vous 
attribuez des obligations dont vous êtes déjà plus 
qu'acquittée. 

Je me fuis aflîs près d'elle , au figne qu'elle 
ni^'en a fait. 

Parlez , monfieur. Il fe paflè de grands mou- 
vemens dans mon ame. Dites-moi , dites-moi 
tout ce que vous avez à me dire. Mon cœur (en 
y portant la main) eft ferré dans fa prifon; je 
crois fentir qu'il manque d'efpace. Cependant 
le pouvoir de s'expliquer lui e(t refufé. Parlez, Se 
je vous écouterai en filence. 

Toute votre famille, mademoifelle, eft réunie 
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Sans le même fendmènt. Il m'eft permis de vous 
ouvrir mon cœur. Je me promets d être entendu 
avec bonté. Le père Marefcotti me favorife de 
fi>n amitié. Les conditions font celles que j*ai 
offertes en partant pour l'Angleterre. 

Elle a penché la tète , & £on attention fembloic 
redoubler. 

De deux années Tune , je ferai heureux avec ma 
Clémentine, en Angleterre. . . . 

Votre Clémentine , monfieur ! ah , cheva- 
lier! (Elle a tourné la tète en rougiflant). Votre 
Clémentine, monfieur! a-t-ellerépétéj & j'ai'cru 
voir un air de joie fur fon vifage. Cependant une 
krme s'eft dérobée de fes yeux. 

Oui , mademoifelle , on m'accorde Tefpé- 
rance de vous voir à moi. Vous aurez votre 
direâreur avec vous t le père Marefcotti confent 
à vous accompagner pour cette fondion. Sa 
piété , fbn zèle , mes propres égards pour ceux 
dont les principes font difFérens des miens ^ mon 
honneur engagé folennellement à la famille qui 
me confie fon plus cher tréfor, feront votre sûreté..^ 

Ah, monfieur! a-c-elle interrompu, vous ne 
ferez donc pas catholique ? 

Vous avez confenti , mademoifelle , avant mon 
départ pour l'Angleterre j que je fuiviflè le mou- 
vement de ma confcience. 

£ft-il donc vrai ? a-t-elle dit, avec un foupir. 

Q iîj 
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Votre père» madf n}oi£»ll« . yoi|s iii|bnB6i& 
lui-qiême de tous les «urres articles donc on eft 
convenu , p.^ur votre p^rf^ic^ fiiris&âiQii* 

Ses yeux itoientgonâés de larmeiJlle pafpîflbic 
incertaine* Deux ou trois etfbrts qu'elle a ftits 
pour parler , n ont produit qu un (on confiis. 
Enfin ^ s'appuyant fur mon bras , elle s'eft avancée 
e:i tremblant vers Iç c^ibinet ; ^lle y ^ft entrée, 
Laiflèz - moi , laiflèz - mpi , m'a - 1 ^ ^lle flic : & 
m'ayanc piis un papier dans la main , elle a tiré la 
porte fur elle. Le cœur perce de fes fanglocs, 
que je pouvois entendre , je fuis pa{Ie dans- la 
chambre voifine , d où fa mère & Camille avoient 
entendu une partie de notre court entretien. La 
' marquife eft enttée dans le cabinet \ mais revenant 
au{fi*tôt : grâces au ciel, m'a- 1- elle dit, elle jouit 
de toute fa raifon, quoiqu'elle paroifTe fort affligée. 
£lle m'a fupplice de l'abandonner à elle- même, 
Si vous pouvez lui pardonner, dit-elle , fon cirut 
fera foulage. £lle vous a donné un papier qn elle 
vous prie de lire. Elle attendra que vous la faflîei; 
appeler, iî vous pouvez, a-^t-elle ajouté, foufirits 
après l'avoir lu j une créature indigne de votre 
bonté. Quel étrange myftère, a repris la mar- 
quife , cet écrit peut-il donc renfermer ? 

J'étais auîlî furpris qu'elle. Je n'avois pas en- 
core ouvert le papier , & j'ai offert de le lire en 
fa prcfençe : niais elle a fouhai^é de ne le voit 
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^*avec le marquis, s'il convenoit qu'ils en 
pciflènt tous deux connoiÛànce. Elle eft fottîc 
^vec précipitation , & C^nille a pâfé dans laucre 
chamiNre , pour j attendes les ordres de fa mat-> 
{reflë« Je fuis demeuré feul. Voici réconnaiit^ 
pièce que j'ai lue (*). 

t« O vous, qui ères ce quil y a de plus cher à 
» mon coeur, pardon mille fois..... . de quoi 

n dirai- je? eft-ce du deilèin que j'ai de faire une 
•t gi:an<ie aâion , Ci j'en ai la force ? L'exemple 
» me tient de vous ^ qui êtes à mes yeux ie plus 
M grand des hommes. Mon devoir parle d'un 
» côté ; mon cœur y réfifte , & me tente d'une 
j» feibleiïè. Ceft toi , dieu puiflànt 1 que je prie 
>» de me foutenir dans ce grand combat. Ne per- 
9 mets pas qu'il renverfe ma raifon , comme il 
$9 l'a éi]k fait ; cette foible raifon , qui ne corn*- 
n mence qu'à renaître. O dieu ! for:ifie-moi : 
n Tetfort eft extrême; il eft digne de la per« 
m (Rsârion à laquelle Clémentine a toujours 
I» afpiré^ 

s» Mon précepteur! mon frère! mon ami! ô 



(*) H ft'eft pas befoîn de faire obferver qu'elle fe 
reifent de là Aaladîe 4e Ci^mentine , qui eft caufée 
par l'assoiir ic la relîgîoii ; ni d'averdr que c'eft eà quoi 
omûite ici Tare de l'auifur. 

Q iv 
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>} le plus cher & le meilleur des hommes! no 
j0 penfe plus à moi/ Je fuis indigne de toi« 
99 C'eft ton ame , qui a charmé Clémentine. 
9> Lorfque j'ai remarqué les grâces de ta figure» 
1) j'ai retenu mes yeux , j ai mis un frein i mon 
>9 imagination: & comment? En tournant mes 
»> réflexions fur les grâces fupérieures de ton 
i> ame. Mais cette ame , ai'je dit y n*eft-elle pas 
>9 faite pour une autre vie? TobAination» la 
V perverfité de cette ame fi chère, perniet-elle ^ 
i) la mienne de fe liet a elle? Taimerai^je» jof- 
f> qu'à fouhaiter à peinç d'être fép^r^ délie 
f» dans Xon fort «futur ? O le plus aimable de 
»> tous les hommes ! comment puis-je m'aflurer 
» que fi j'étois à toi, la force de l'amour, la 
» douceur des manières , les complaifances de la 
I? bonté , ne m'entraWdent point après toi ? 
99 Moi, qui regardois autrefois un hérétique 
99 comme le pire de tous les êtres, je me fens 
19 déjà changée, par une féduftion irréfiftible, 
» jufqu'à prendre , en ta faveur , une Qieilleorc 
99 opinion de ce que j'ai décefté. De quelle (otce 
19 feroienr les avis du plus pieux direâeur, lort 
99 que tes careflès & tes douces perfuafions s'em- 
i9 ploîroient à pervertir un coeur tout à iqi? 
99 Je fais que l'efpérance de te convaincre toi-» 
9» même me donneroit la force de difputer avec 
M toi : mais ne te connois-|e pas des talens fort 
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» fupérietvs aux miens? & quel feroic mot» 

M embarras » entre le fentiment de mon dévoie. 

» & la foibleflè de ma raifon ? Alors un direâeut. 

9> ne manqueroic point de s'alarmer pour moL 

» Mon fexe n aime pas les foupçons dont il fe 

>9 croit offenfé; ils produifent le mécontentement 

j> & Taverfion : Se ton^amour , ta bonté y empor^ 

» tant bientôt la balance 3 ma perte ne feroit-elle 

j> pas certaine? 

)> Et que m'ont fait mon père, ma mère, mes 

» frères, pour m'infpirer l'envie de les quitter, 

» Se pour me faire préférer à ma patrie, un 

fs pays que je haïfibis il n'y a pas long-tems, 
D.auflî bien que fa religion? Le changement 

» même qui a fait difparoîcre cette haine , n'eft-il 

» pas une autre preuve de ma foibleflè & de ton 

n pouvoir ? O le plus aimable des hommes ! o 

n toi que mon ame adore ! ne cherche foint à 

» me perdre par ton amour. Si je me donnois 

» à toi , un devoir trop cher me feroit oublier 

» ce que je dois à dieu , & me précipiteroit 

» dans des malheurs qui ne reg^rderoient pas 

n feulement l'avenir; car ma perverfion, dans 
V un tems , n'empècheroit pas qu'il ne me revînt 

u des doutes ; Se tes moindres «bfences me renr 

4 droient doublement malheureufe. L'indififé^ 

SI rence eft-elle poffîble fur un fujet de cette 

n importance ? nç m'as - tu pas fait vpir XQ^ 
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I» même, qu^elle ne Teft pis poac coi? & too 
$ê exemple ne ferc-il pas i m'înftniire? une 
jf âudè religion aura-c-^le plus <le focce que 
9ê la vraie religion du ciel? O toi , le plus aima* 
jf bledes hommes! ne cherche point à meperdct 
» par con amour. 

f9 Mais, eft-il vrai que tu m'aimes ? ou n*ai-je 
f» l'obligation de tes foins qn*à ta générofité, i 
» ta compaffîon » à ta nobleÛè pour une nul* 
f» faeureafe fille qui » fe propofanc d'hêtre anffi 
f» grande que toi, na pu foutenir Tefibrc? Le 
9> ciel m'efl: témoin des combats que fai livra 
n à mon cœur , & de tout ce que |*ai tenté 
n pour me vaincre moi-même. Permets, gené- 
n reux homme , que je parvienne k cette vic« 
99 toire. Il eft en ton pouvoir de me tenir en- 
» chaînée ou de me rendre libre. Tu m'aimes , 
n je le lais. C'eft la gloire de Clémentine de 
9» penfer que tu Taimes. Mais elle n'eft pas digne 
9» de toi. Cependant laiÛè avouer 1 ton cœur que 
9» tu aimes foname. Ton ame immortelle, 8c fa 
9» paix future. C'eft le feul témoignage qu elle 
99 demande de ton amour , comme elle s'eft 
9» efforcée de te témoigner le (ien. Tueslagran- 
99 deur même , tu es capable de l'effort qu'elle 
99 n'a pu foutenir. Fais le bonheur de quelcpi'amre 
99 femme! mais je ne pourrois fupporter'que ce 
99 i&t une italienne. Si c'en devoit être une , ce ne 
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fi^QÎtpas FJôr^Cd» mais Boulogne 3 qiu ce 

ro&icoiç 

99 O <:btiralier Gramlillbni œmmenc rom pré* 

/iJNiter c^ écrie » qui m'a coûté tant de larmes , 

lAQt 4'éns(l« y que j'ai changé , revu , tran(crit 

tant de fois > & que je mecs encore une fois 

m net , idans rintemion de vous le faire lire? 

Je <}pure réellement que je le puifle , & je 

ne le ferai point (ans avoir edàyé mes forces 

dap§ une converiacion particulière avec vous. 

n Vous, mon père, ma mère, mes frères » 

I Se vous,- mon cher 6c pieux direôeur, vous 

I n^avcz aidce par votre généreufe indulgence» 

I à remporter fur moi-même une partie de la 

> viûoire. Vous avez fait céder votre jugement 

• au mien. Vous m'avez dit que je ferois heu* 
» reufe , Ci je pouvois l'être par le choix de mon 
» cœur. Mais ne vois «-je point que je n'en ai 
I l'obligation qu'à votre complaifance ? celle-* 
I raiirje jamais de me rappeler les raifons que 
f vous avez oppofées tant de fois i cette alliance 
» avec le plus noble des hommes , toutes fondées 

> fur la différence de ma religion, Se fur l'opi- 
» niatreté qui i attache à la fîenne? cefouvenir 

> me permectra«t-il jamais d'être heureufe? Ah! 
9 chère 8c refpeâable famille , laiflèz - moi la 

• liberté d'embraflèr le feul parti qui me con- 

• vienne , celui de m'enfermer dans un cldicre. 
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n Qu'il me foie permis de coniâcrer ou dd le 
» refte d'une vie donc je ne craindrai plus que 
» la durée foie trop longue, occupée*! prier 
»> pour vous , & pour la converfion de l'homme 
f> qui fera roujours cher à mon ame! qu*eft<e 
s» donc que cette petite portion du monde qui 
99 m'appartient par la difpofîtion de mes grands^ 
id pères? & de quel poids eft-elle dans la balance 
» de mon faluc éternel ? Qu'il me foir permb de 
» tirer une noble vengeance des cruautés de Dan- 
» rana! je lui abandonne un bien que je méprife, 
n 6c dont je me prive volontairement pour un 
9> fort plus heureux. Toute ma famille n*eft-elle 
'9» pas riche ôc noble ? quelle plus glorieufe voie 
i> pour me venger ? 

99 O toi qui pofsèdes mon ame ! laiflè-moi Êûre 
99 TeiTai de la tienne , Se mettre ton amour i 
99 répreuve , par tes efforts pour foutenir & for* 
99 tifiec une réfoiution qu'il fera toujours en ton 
99 pouvoir , je le confeÛè , de me faire violer oa 
99 remplir. Dieu connoîc feul ce que tous ces 
99 combats m'ont coûté, & ce qu'ils me coû- 
99 teront encore. Mais avec une fanté afFoiblie, 
» avec un cerveau ble0e , puis-je me promettre 
99 une longue vie? & ne tâcherai-je point d'en 
99 rendre la fin plus précieufe ? Permets que je 
99 fois grande, mon chevalier. Cependant avec 
97 quelle douce complaif^ice je te donne un nom 
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f fi eher ! ta peux tout faire de la malheareafe 
> Clémentine. 

» Mais 9 .0 mes chers parens , que ferons-nous 
o pour cet excellent homme » à qui nous avons 
n tant d'obligations? comment reconnaître fa 
o bonté pour deux de vos enfans ? Ses bien^cs 
n font un pefant fardeau. fur mon cœur. Cepen^ 
» -dant qui ne connoît fa grandeur d'ame ? qui 
9 ne fait pas que pour lui , la feule joie de bien 
» &ire eft une parfaite récompenfe? Honneur 
9> de la race humaine , es-tu capable de me par- 
39 donner? Mais je fais que tu le peux. Tu as 
SI les mêmes notions que moi de la vanité des 
n biens du monde, 3c de la durée de ceux 
» d'une autre vie. Comment aurois-je la pré- 
s» fbmption de m'imaginer qu'en te donnant ma 
» main 3 un être afFoibli , blelfé , pût fervir à 
f) ton bonheur ? Encore une fois » fi j'ai le cou- 
» rage , la force de te donner cet écrit , rends- 
M moi capable, par ton grand exemple, d'achever 
» noblement ma viâoire , & ne me réduis point 
j> à prendre avantage de la générofité de ma 
99 famille. Mais, après tout^ que le choix en 
» appartienne â toi feul ; car je ne puis foutenir 
» ridée de manquer de reconnoiflànce pour un 
>9 homme à qui je me dois toute entière ; Se 
u qu'il dépende de toi de joindre le nom qu'il ce 
99 plaît â celui de C l i m £ n t i n e ». 
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JaauB î! nV eue ^éronnemenc comparable 
Pëniir: quelques inomens , |'aî oiihfil 
Tissée aneniioitj à quatre pas de moi, b 
ce =:es ccnremplacions ; Se paflànr dan 
h cssicrre ce croit Camille , je me fuis jer^ A 
■1 ic<â« ùr.s faire attention à cette femme. Jb 
ne tse rotlccors point. Cependant le plus vif di 
jB<s lestircsr.s croit mon admiration pour 
Avizses «:^nl:tr5 ce Clcmentine. J*ai voula 
£» écrit; ajîs ii ctoit gravé dans 
& cses veux n'y ciitir.guoient rien. 

Elle 1 i'cnn<. Camille a couru. Pat w 
fcctca'tlle a piiTc devant moi- Je me fuis letCg 
guis pe me fentcis tremblant , & j'ai cté tooé 
ce m'oiièoir encore pour railurer mes pmbes.Lt 
retour ce Cimille m'a fait foitir de cette eipôi 
de Itupidlc^: qui m'avoit faifi. II eftceminçi^ 
de ma vie je n'avois cté fi peu prcfen: à aâ^ 
même. Vne nlle il fupcrieure à tout (on ùstt 
& mcnie a tout ce que j'ai lu du notre! Oocm 
heur ! m'a tiit Camille , ma maitrcllê cnioctco 
rcJÎcntimenr. El!e rpprchende de voas r8»«i 
cependant dit ie ùciîre, H;::ez-vousî eliecitt 
naccc de sVvnnnn-.u Q;ucïiC vous aime! ^fi* 
craint de voi?s denbtir ! Omilie me team 9 
ces difemm en mtv^^iudiitttnr, & je lae Iv' 
pell' «s-^ kukdtdnr 
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Januds ti n y eac cTétOfiMinenc ccmps&rabii do 
mien. Pendant quelques ntomens , fû oublié 
que Tsnge attemknt^ â quatre pas de moî, le 
iéfukn de mes conrestxpkcions ; te paflànt dam 
la chambre on étok Camille » jt me fuis jeri far 
mi fo&, fans faire actencion à cetce femme* Je 
fie me poflitdois point. Cependant le pia$ vif de 
mes fentimens étoit mon admiration pour les 
divines qualités de Clémentine. J'ai voulu relire 
ion écrite mais il étoit gravé dans mos amC| 
& mes yeux n'y diftinguoient rieii# 

Elle a fonné. Camille a couru. Toi trefEtiHi 
lorfqu'elle a pafTé devant moi. Je me fuk levé, 
mais je me fentois tremblant y Se j'ai été forcé 
de m'aflèoir encore pour raifurer mes pmbes.Le 
retour de Camille m*a fait fortit de cette efpèce 
de ftupidité qui m'avoit faifi. Il eft certain que 
de ma vie ].e n'avois été fî peu préfent à moi* 
même. Une fille fi fupérieure à tout fon fese, 
& même à tout ce que j'ai lu du nâtre ! Otaon- 
fieur ! m'a dit Camille , ma maitrefiè craint votre 
lefièntimenr. Elle appréhende de vous revoir; 
cependant elle le défire. Hâtez-vous ^ elle eft me- 
i!acée de s'évanouir. Qu'elle vous aime ! qu'elle 
craint de vous déplaire! Camille me tenoit tous 
ces difcours en me conduifant , & je me les rap* 
pelle ce foir , car toutes mes facultés étoient alors 
trop engagées pour y faire attention. 
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^ Je fuis entré. L'admirable Cléinentkie eft venue 
-devant de moi d*mi pas chancelant» & .m*a dit, 
baillant les yeux : pardon » naoniîeur, pardon^ 
If Vous ne voulez pas que je meure du chagrin àa 
avoir offenfé. Elle m'a paru fi foîble > que 
tendu les deux bras pour la foutenir : vous 
rdonner , mademoifelle ? inimitable fille ! gk)ire 
de votre feie , pouvez* vous me pardonner vous- 
même ^ d avoir élevé mes^efpérances jufqu'i vous? 
Ses forces l'abandonnant tout -à- fait , elle eft 
tombée dans mes bras. Camille lui cenoit des 
f$Is, & Cl proche d'elle» j'en aifenti Tucilité, dans 
le befoin que j avois du même fecours. Suis - |e 
pardonnée? m'a-t-elle dit, en reprenant un peu 
efprirs i dites que je le fuis. Pardonnée, ma- 
sifeile ? ah ! vous n'avez rien fait qui ait 
ifoin de pardon. J'adore votre grandeur d'ame. 
fdarez vos volontés fur moîj 6c tout mon 
ibeur fera de les fuivre. 
Je Tai conduite à fa chaife^» |'ai mis fans 
lenon un genou à terre devant elle , & 
it fes deux mains dans les miennes» je. fûts 
smeuié dans cette, pofture , i la regarder avec 
}es jeux qui n exprimoient pas les moavemens 
^e nioii coeur , s'ils n'étoient pas ardens de teo^ 
^^efle & ce refpeâ:. 

Camille avoic couru chez la marquif<;, pour 
lui rendre compte de cette étrange icène. Le 
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marquis^ le prélat » le comte & le pire Ma^^ 
Jl efcotti , qui attendoient le fuccès de ma vifite i 
ont été furprîs , de ce qu'ils ont entend» , mais 
ils en imaginoient peu la caufe. La marquife 
s'empreflànt de revenir avec Camille , m'a trouvé 
dans la même attitude , c'e(l-â*dire à genoux , 
les deux mains de fa fille dans les mienncSi 
Cher chevalier , mVt-elle dit, modérez le tranf* 
port de votre reconnoiflfance , par ménagement 
pour la fanté de ma fille. Senfible comme elle 
eft , je vois à fes yeux qu'il y a quelque danger.^ 
Je me fuis levé , j'ai quitté les main» de fa fille > 
& faififlânt une des ficnnes : ô madame ! ai- je 
répondu en Tinterrompant , glorifiez - vous de 
votre fille. Vous l'avez aimée , vous l'avez ad- 
mirée -, mais aujourd'hui faites-en votre gloire. 
C'efl un ange! permettez^ mademoifelle , ai-je 
dit à Clémentine, que je me remette ce papier 
la marquife \ & fans attendre fon confentemenr, 
j'ai préfenté l'écrit à fa mère : vous le lirez, ma- 
dame, vous le ferez Hre au marquis, an prélat, 
au père Marefcotti ; mais que ce foit avec com- 
paffion pour moi , & vous m'apprendrez enfoite 
ce que j'ai à dire , ce que j'ai à faire. Je m'aban- 
donne à votre diredion , à celle de votre famille, 
& i la vôtre , chère Clcmeniine. 

Vous me pardonnez donc , chevalier ! avec 
cette afTurance , je vous promets d'être plus 

tranquille. 
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thmquilic. La bonté du ciel achèvera de me réca^ 
blir. Tout mondéfip, chevalier, c*eft que vouj 
aimiez mon ame , comme le principal objet de 
mon amour a été la vôtre. 

Sa mère tenant le papier, & n'ofant l'ouvrir ^ 
lui a demandé ce qu il pouvoir donc contenir 
d*ane fi haute importance « Pardon , Ma- 
dame j a répondu Clémentine , il vous n'êtes 
pas la première à qui je l'ai communiqué. Com« 
mencTaurois-je pu, lorfque j'ignorois encore li 
f aurois la force de le maintenir , ou même de 
le Êdre fonir de mes mains? Mai^ â préfent(en 
menant la main fur mon bras) laifTez-moi pour 
quelques momens , chevalier. Je me fens la tète 
UD peu foible. Madame , ayez la bonté de par« 
donner. Nous nous fômmes retirés pour la laiiler 
avec Camille , & nous lui avons entendu poudèr 
de profonds foupirs. 

La marquife m'a dit en marchant : je n y com« 
prends rien. Vous ne vous expliquez pas non plus 
que contient donc ce papier } 

Je n'étois pas en état de lui répondre. En 
pafllànt dans un veftibule qui fett de communi- 
cation i fon appartement, je me fuis baiflc fur 
fa main , Se le même pafTage ayant un efcalier 
dérobé , j'ai pris cette voie pour defcendre au 
jardin , où j'efpérois que Tair réveilleroit un peu 
mes efprits. 

Tome III. R 



I5S H I s T O I H B 

Je n y avois pas été Ipûg - tems , lotfqoe M» 
Lo^rcher eft venu à moi. Le feigneur Jéronimoy 
tn'a-t^îl dit, eft fort agité par Ialeâ:ure d*un écrie 
qu on lui a mis encre les mains. Il demande fur 
le champ i vous parler. 

J*ai trouvé Jéronimo dans fon fauteuil. Dès 
qu'il m*a vu paroîcre avec un aie penfif» dont 
je ne pouvois encore me défendre : o cher Gran- 
diflbn! que mon cœur eft alarmé pour vous! je 
ne puis fupporter qu'un homme de votre carac- 
tère foit expo£c à lapémlance d'une fille, dont 
le cerveau. . ; . 

Arrêcez j très-'cher jeune Jéronimo. Qœ h 
qualité d'ami ne vous fafTe pas oublier celle de 
frère. Clémentine eft l'honneur de fon feze. Il 
eft vrai que je n'étois pas préparé à ce coup : mais 
je refpe£te une fi grande ame. Avez -vous lu fon 
écrit ? 

Oui , & je ne reviens pas de mon ctonoemenc 

Le nKktquis^ le comte » le prélat & le ipèie 
Marefcotti font entrés. Le prélat a commencé par 
m'embra{Ier. Enfuite m'ayant protefté » eti. nom 
de toute la famille, que perfonne n'avoiceala 
moindre côhnoiflTance des internions de ù, fœur; 
tout 4e monde, a-t-il ajouté, s'attendoit au 
contraire qu'elle recevroit vos offres avec tranf- 
port. Mais elle n'en fera pas moins à vous, che- 
valier. Nous fommes engagés d'homieur avec 
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irous. Ne voyez dans cçtce incident qu'un excès 
de délicaceflê mal enréndue, qui opère dans une 
imagination échaufFce. Elle vous laiflè après tout 
le pouvoir de lui faite. prendre le nom qu'il vous 
plaira. 

Ah ! meflieuts , âi»je répondu , vous ne con/Idé- 
rea» pas la force de Tes argumens. Sur une jeune 
.perfonne à qui fa reli^on y fa famille & fa patrie 
font fi chères^ ils doivent être d'un grand poids. 
Cependant, meilleurs, réglez ma conduite. Et 
la marquife ayant paru au même moment l 
«yez la bonté ^ madame , de me prefocire ce 
que j'ai à faire : je fuis à vous fans réferve. .1%- 
mettez que je me retire. Vous tiendrez confeil ^ 
9c vous m'apprendrez comment vous aurez difpofé 
.de moi. 

Je fuis forci , & je fuis Retourné au jardin. 

Camille eft venue à moi. Omonfieur! quels 
événemens! ma maîtreflè a pris une réfolution 
qu'elle ne fera jamais capable de foutenir. Elle 
m'a donné ordre d'obferver vos yeux, vos démar- 
ches « votre^humeur. Elle ne iaurpit vivre 5 
:dit-e.lle^ s'il vous ,refte quelque reflèntiment. Je 
-vous vois dans une grande agitation defprit : lai 
en rendrai-je compte ? 

Âfliirez-la , chère Camille.,, que je fuis fournis 
à toutes fes volontés ; que .fbn repos m'efl: plus 
précieux. que ma propre vie^ que je ne fuis pais 

Rij 
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capable de reflèncimenc, ôc que fe l'admire plitf 
que je ne puis rcxpritner. 

Camille m'ayant quitté , j*ai bientôt vu paioître 
le père Marefcotti , qui m'a prié de rejoindre la 
famille dans Tappartement de Jéronimo. Noosy 
fommes retournés enfemble. Le père s'eft coir 
tenté de me dire , en marchant, que le del oon- 
noiflbit feul ce qui étoit le plus avantageux aux 
hommes j que pour lui , dans une occafioo fi 
extraordinaire , il ne pouvoir qu admirer & adorer 
en filence.' 

Tout le monde s'ctant aflis, le prélat in*a 
tehu ce difcours : mon cher chevalier, nous 
déclarons tous que vous vous êtes acquis des 
droits immortels fur notre reconnoiflànce. Ueft 
confirmé que ma fœur ne ne fera qu'd vous. 
Nous fommes tous du même avis fur ce point. 
Ma mère fe charge de lui parler en votre 
faveur. 

Je fens toute l'étendue de cette bonté. 

Mais fi Clémentine perfifte , qu'aurai*je à dire , 
lorfqu'elle me prefTera folennelenient de la fou- 
tenir dans fa réfolution , & de ne pas la mettre 
dans la néceflité de prendre avantage de la géné- 
rofité de fa famille ? 

Ne doutez pas , chevalier, a répliqué le prélat, 
qu elle ne fe laillè aifément perfuader. Elle vous 
aime. Ne reconnoît - elle pas dans cet écrit ^ 
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*« qa^il eft en votre pouvoir de lui faire violer 
9J OU remplir fa réfolution , & de joindre à fon 
» nom celui que vous fouhaicerez » ? Nous fom- 
tous convaincus qu'elle ne foutiendra point fon 
«ntreprife. Vous voyez qu*elle a recours à vous , 
pour eh obtenir la force. En un mot , permettez 
que je fois le premier qui vous embraflè fous le 
nom de frère. 

Il a pris ma main y 8c m'a fait Thonneur de 
m'embraflèr. Rien de (î noble» lui ai-je dit. Je 
m'abandonne à votre conduite. Jéronimo m'a 
tendu affeAueufement les bras , Se m'a falué fous 
le même titre. Le marquis» le comte, m'ont 
pris fuccei&vement la main, & la marquife 
xn'offirant la fienne , je l'ai preflee de mes lèvres. 
Je fuis forti aufC-tôt pour retourner droit à mon 
logement , le cœur , ô dodeur Barlet , plus 
pénétré que je ne puis dire, d'un délai fi étrange 
& fi peu prévu. 
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LETTRE LXXIX, 

Le chevarur Granvissok ait même; 

Lundi) zo flcii (luDct. 

XL n*avoit pas été queftion Je repos la nuit pré- 
cédente, A peine avois-je pris une heure de 
fommeil dans mon fauteuil. Le matin )e fis de* 
mander par un billet , avec la plus tendre inqoié* 
tude , des nouvelles de toute la famille , parti- 
culièrement de Clémentine & de Jéronimo, On 
répondit que Clémentine avoit paffé une mauvaife 
nuit ^ qu on jugeoit à propos de la laiflèr tranquille 
pendant tout le jour , à moins qu'elle ne marquât 
beaucoup d'empreflement pour me voir , & qu'a- 
lors on me feroit avertir. 

J'étois moi-même très-indifpofé. Cependant 
j'avois peine à me difpenfer d aller voir du moins 
Jéronimo ; & je m'y ferois déterminé , fi mon 
indifpofition n'avoit été affez forte pour m'ar- 
xcter. Il mefembla qu'il y auroit de TafFeâration i 
me montrer dans 1 état où j*étois j & qu'on pout- 
roit me foupçonner de vouloir exciter la com- 
paflîon; baflefle qui neft pas de mon caraûère. 
Je comptois d'ailleurs de recevoir une invitation. 
N'ayant entçndu parler de rien jufqu'après-midi, 
je renouvehi mes informations par un billet. 
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Elles ne me procurèrent qu une ligne de Jéto-» 
nimo y par laquelle il me marquoit l'erpérance de 
me voit le lendemain. 

Je n'ai pas eu cette nuit plus de çepos que U 
dernière* Mon impatience m'a conduit; plu& tôt qu'à 
lordinaire au palais délia Porretta. 

Le feigneur Jéroniifaa m'a reçu avec de grands 
témoignages de joie. « Il feftattoit,' m'art-ildit, 
f) que je n avois pas pris mal refpèce d'oubli où 
I» Ton m'avoit laiiTé le jour précédent y elle n'en 
» avoir eu que l'apparence : Se pour me parler 
» avec franchife , on avoit penfé que pour (k 
s> fœur Se pour moi , uu jour de repos /le 
» feroit pas inutile j mais fur-tout pour fa fœur^ 
s> â qui l'on n avoit pas eu peu de peine à faire 
» entendre raifon U-defliis, J'apprends, a-t-il 
i> continué , qu elle vous demande aujourd'hui 
o avec beaucoup d'impatience. Elle vous croie 
» fâché. Elle fappofe que vous ne voulez plus U 
n voir. A peine nous eûtes-vous quitté , fam^di 
i> au foir, qu'elle vous fit demander par Camille* 
s> Pour moi, a-t-il ajouté , je iuiseoiporté fi loiii 
9» de moi-même j par le tour extraordinaire que 
n je vois prendre à ion imagination, que j'en 
^ perds quelquefois jufqu'au fentiment de mon 
w mal >9. 

il m'a demandé enfuite , ù je pouvoii p^r^ 
donner à fa fœur } ic fe plaignant de ce fexe> il, 

R iv 
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a prétenda qu'une femme ne commence .a iàvoif 
ce qu'elle défire, que lorfqu'elle nouvede i*bbf« 
tacle à fes volontés. Mais elle n'en fêta pas moins 
à vous y cher Gtandiflbn , m'a-c-il dit ; & s'il plaie 
au ciel de la técablir , vous ferez henreniemeac 
dédommagé. 

Le prélat & le père Mare(cotti fimc entiés 
pour faire leur vifite du matin à Jéronimo. Le 
marquis & le comte ont paru après eux. La 
marquife les a fuivis. Clémentine , m'a^^t-elle dit, 
£it fi peu tranquille , fàmedi au foir , en appre* 
nanc que vous étiez parti fans prendre congé 
d'elle ^ 8c continua hier de 1 être fi peu pendant 
tout le jour, que je n'ai p^ jugé à propos de 
commencer avec elle un entretien férieux. Mais 
je fuis charmée de vous voir. 

Au même moment , quelqu'un frappant à la 
porte; entrez, Camille, a dit la marquife. Ce 
n'eft pas Camille , c'eft moi , a répondu Clé- 
mentine, en ouvrant elle-même, & s'avançant 
vers la compagnie. On m'a dit que le chevalier...* 
mais je le vois. Accordez - moi , monfieur , un 
inftant d'entretien (en marchant vers ime fenêtre, 
à l'extrémité de la chambre ). 

Je lai fuivie. Ses yeux étoient humides de 
larmes. Elle m'a regardé fixement ; enfuite , elle 
a tourné le vifage , fans m'avoir dit un mo^ 
J'ai pris fa main : d'où vient cette émotion , ma* 
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âehioîfelle? Je me flatte <lc ne vous avoir pas 
offenfee. 

O chevalier ! il m'eft impoflible de fupportet 
le mépris , fur-tout de votre part ; quoique je 1 aie 
peut-être mérité. Votre mépris eft pour moi un 
reproche d'ingratitude ; & c'eft ce que mon cœur 
ne peut foutenir. 

Du mépris, mademoifelle! moi qui vous révère 
comme la première perfonne du monde! à la vé. 
rite, vous avez rempli mon cœur d amermme : 
mais la caufe même de cette amertume augn;iente 
pour vous mon admiration. 

Ne me tenez pas ce tendre langage. Votre 
générofité fait mon tourment. Je crois que vous 
devez être fâché ; que vous devez me traiter mal; 
(ans quoi, puis- je efpérer de garder ma réfo- 
lution? 

, Votre réfolution, mademoifelle! votre réfo- 
lution! 

Oui, monfieur -, ma réfolution. Vous afflige- 
t^elle ? 

Peut-elle ne pas m'affliger ? Que penferiez- 
vous ? • . . 

Silence , cher chevalier. Je crains qu elle ne 
vous afflige : mais ne m'en dites rien. Je ne me 
pardoHnerois pas de vous avoir affligé. 

Lorfque votre famille entière m'honore de foa 
confentemcnt, mademoifelle..,. 
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Cefty motifiear, par oompaflbm pour moL 

Ma chère fille , lai a dit le marquis , en s'ap« 
prochant de nous , tel étoit notre premier moctf; 
mais à préfent une alliance avec le dievalier, 
pour rendre juftice à fon mérite , eft devenue 
notre choix. 

J'ai remercié ce généreux feigneur , par une 
profonde révérence. Au même moment , Clé- 
mentine s*eft mife à genoux devant fon p2ie, 
elle a pris fa main y elle l*a baifée; & hn de* 
mandant pardon du trouble qu'elle avoir tamfê 
dans la famille , elle lui a promis , peur le lefte 
de fes jours, autant de foumiffion que de reooo- 
noifTance. Tout le monde a pris cette adioo 
pour un changement qui a fait concevoir ks 
plus douces efpérances. La marquife » relevant 
tendrement fa fille , s'eft écartée de quelques 
pas avec elle. Nous avons entendu leurs difcoun, 
quoiqu'elles afFedkafTent de baiflèr la voix. 

Hier, ma fille, vous fûtes tout le jour dans 
un abattement qui ne permit pas de vous entre- 
tenir *, fans quoi , je vous aurois appris avec com* 
bien d'ardeur nous défirons tous l'alliance du che« 
valier Grandifibn. Nous ne connoi(K>ns pas d*aotre 
voie pour nous acquitter avec lui. 

Permettez-moi , madame , de vous expliquer 
mes véritables fentimens. Si je me croyois capable 
de faire le bonheur du chevalier j û je ne regar- 



fers auran: ca il m'ec cciSrie i f^zcr. 

. En fùiilfanc , elle a Ic^z 'js nssns ^ £i 

vers le ciel : erand djss, 1 2-c-<&Lâ rcucz . e 

mercie de ce: iriiîisr £e mini 

uelqu'opinion ose La =cc e rTniinûr^ sàc 

fcrcnicé de fon efpci: , f ii :rr 1*2: rtrr^ tus 

d*agicanon , & Tazi de ùs r^sz zl x 2xr 

dre une rechare. Le cztrzsr ce fx =s:£cfT Jt 

on amour n'avcir pu =az»rj£r £e rixâr 

que dcfordre- Je rrt fzîs apcrocre falif. 

arable Clémentine 1 Là ai- =e en nsc racfr- 

^ foyez libre ! quelle que pziië è=s za ûscz- 

foyez pour moi couc ce Qzt tocs tiùz èr^ 

vous vois heureufe, je m'erbrceni , sL dE 

ble , de le devenir. 

her GrandiiTôn , m'a ci: le prsli:, •:: se 
Tant la main , que je vous admire ! ce zztzsz^ 
i cette merveilleufe grandeur r 
h ! comment un fi grand exemple r.e in =:!- 
roit il pas de 1 emulacîon? il neft pc:=: enné 
tcrcc dans les Vues qui m*aiic xamenc en 
e. Je me fuis cru lié par fainrirnnrr coodi- 



Ei; niab àim mes iJcc^ CfénmnaiÊ ùl ù. 
âlle ont toujours itC T'^ 

llmces » lorfqu on Tr> 
ttver; |e raurc av 
profond rcgîcï , ' 
lentinc pcttilttp ^ 




À 



iSt .HrsToiHB 

ration divine y par laquelle j'écois réfolue de me 
gouverner. J'ai déguifé mes combats à Camille 
même j qui ne me quittoit pas un moment. 
J*ai recommencé à follicicer la pitié du del pooc 
une malheureufe fille attachée de cœur â foo 
devoir , mais troublée dans fes opérations d'ef* 
prit. La lumière m'eft venue. J*ai mis au net 
toutes mes penfées. Ce n efl: pas tout d'un coup 
néanmoins que je me fuis déterminée à les com- 
muniquer au chevalier. Je ne me fiois pas encoce 
à mon cœur y Se j'ai douté ù j'aurois jamais la 
force de lui donner mon écrit. Enfin ^ j'en ai 
pris la téfolution. Mais lorfqu'il a paru» le œa- 
rage m'a manqué. Il à dû remarquer l'excâs ck 
ma peine. Je fuis sûre d'avoir excité fa compaf* 
fion. Si je puis lui remettre feulement mon pa« 
pier 9 difois-je , les difficultés font vaincues : je 
fuis sûre , prefque sûre y que voyant mes fera- 
pules & la droiture de mes intentions , il aura 
la générofité d'aider lui-mcme à mes eâforts. Je 
iui ai donné mon écrit. A préfent, madame» je 
fuis réellement perfuadée que fi je puis m'en 
tenir à ce qu'il contient , Se me garantir do 
reproche d'ingratitude y j'aurai l'efprit plus tcan* 
quille. Cher Se généreux Grandiflbn (en fe tour- 
nant vers moi) y hfez encore une fiais mon 
papier : alors fi vous ne voulez pas, ou fi vous 
ne pouvez me lai0er libre y j'obéis i ma famille» 
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êc je fers autant qu'il m'eft poffible d votre bon- 
heur. En finilTant , elle a levé les mains & les 
yeux vers le ciel : grand dieu ! a-t-elle ajouté , je 
te remercie de cet inftant de raifon. 

Quelqu'opinion que la noble enthoufiafte eue 
de la férénité de fon efprit, j'ai cru lui remarquer 
trop d'agitation, & l'air de fes yeux m'a fait 
naindre une rechute. Le combat de fa raifon 8c 
de fon amour n'avoir pu manquer de caufer 
quelque défordre. Je me fuis approché d'elle. 
Admirable Clémentine! lui ai- je dit avec tranf^ 
port, foyez libre ! quelle que puiflfe être ma deftî^ 
née 9 foyez pour moi tout ce que vous voulez être. 
Si je vous vois heureufe, je m'efforcerai, s'il eff 
poffible , de le devenir. 

Cher Grandidbn , m'a dit le prélat , en me 
iaififlânt la main , que je vous admire ! où prenez- 
vous cette merveilleufe grandeur ? 

Eh ! comment un fi grand exemple ne m'inf^ 
fnreroit il pas de l'émulation ? Il n'eft point entré 
d'intérêt dans les Vues qui m'ont ramené en 
Italie. Je me fuis cru lié par les anciennes condi- 
tions; mais dans mes idées Clémentine & fa 
£imille ont toujours été libres. J'ai conçu des 
efpérances , lorfqu'on m'a fait l'honneur de les 
approuver; je rentre aujourd'hui, quoiqu'avec 
un profond regret , dans ma première iituatioh. 
Si Clémentme perfifte dans fes idées , je ferai 
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mes eâbns pout m*y foamettrQ, Si fes difpoiîdoqQi 
changem^ je me tiendrai prcc.i recevoir fa main, 
comme le plus grand bonbeus auquel je puidf^ 
afpirer. 

La marquife ^ prenant i la fois la main de fa 
fille & la mienne» a fait de tendres plaintes au 
iciel y de la difficulté d'unir. deux.corurs<quiavoieDt 
tant de reflèmblance. Ne me retenes poinc^ ma* 
jnan, lui a ditOémentine» en retitaiic allez vive^ 
jnent fa main» Lai(Iez*moi remoii^r à ma cham- 
bre, pour y demander au ciel qu'il confervem 
force 9 après la peine qu'il m'en a. coûté pour 
l'obtenir Adieu , adieu » chevalier. Je vai3 poer 
pour vous j comme pour moi**mème. 

L'ange eft fortie. Elle a rencontrera femiM^ 
de-chambre. Chère Camille! lui a*c-el(e dit, 
de quel danger me vois-je échappée? Ma main 
Se celle du chevalier ont éié plus d'une minute 
dans celle de ma^mère ! que devenoit ma néfo- 
lation? car ma mère pouvoir les joindre 9 8c 
f étois au chevalier. 

Jéronimo, en iilence, mais les larmes aux 
yeux, avoir cté témoin de cette fcène entre f» 
fœur & moi. Il m'a ferré dans fes bras. I^ plus 
cher des hommes! eh! pourrez -vous attendre 
avec patience le réfultat du caprice de cette 
chère fille ? 

Je le puis, &.je m'y engage. 
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Je lui parlerai moi-même » a -t- il dit, & 
j^ me promecs beaucoup de fà tendrefle pour 
moL 

Oui ; nous lui parlerons tous , a dit le 
marquis* 

Il faut la preflèr, a dit le comte» de peiir 
^ue fon repentir ne vienne trop tard. 

Mais il me femble » a dit le père Marefcotti ^ 
que le chevalier ne doit pas fouhaiter lui-même 
qu'elle foit trop prefTée. Elle fe retranche fur 
£>n iàlut : raifon bien puiflante » qui demande 
beaucoup de ménagement. Je doute néanmoins 
qu'elle foutîenne fa réfolution. Si fon courage la 
rend capable de cet efifort , elle mérite les hon- 
neurs de la fainteté. 

Le père a voulu relire Técrit qui lui avoic 
déjà caufé de l'admiration. Je Tavois dans ma 
poche. Jéronimo s'eft oppofé à cette propo- 
fition; mais le prélat l'approuvant, l'écrit ^ 
tiè relu. Tout le monde en a paru aufli touché 
que la première fois. Cependant on s*eft accordé 
i douter qu'elle pût demeurer ferme dans ies 
idées , & Ton m'a fait là - defTus quantité de 
complimens. 

Mais fi la gloire continue de fe joindre à fes 
motifs, & fi leurs inftances ne font pas extrè* 
memenc vives en ma faveur y je fuis porté à 
croire qu'avec tant de grandeur d'ame , elle 
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obtiendra fur elle«meme ane parfaite vîddireiJ 
Vous iavez mieux que moi 5 cher doâeur ^ que 
la véritable piété l'emporte fur tous les intërêtt 
temporels. D'ailleurs > le père Marefcoccî ne 
fera-t'il pas renaître fon influence fur un efprk 
qu'il eft accoutumé à gouverner? n*eft-ce pas 
même fon devoir^ avec autant de zèle qu'il es 
a pou|: fa religion ? & le prélat , qui ny eft 
pas moins «attaché^ ne fécondera- c- il pas k 
direfteur ? 

Mais quelles épreuves y cher ami y ppar un 
cœur livré à cette incertitude ! ne font -elles pas 
propres à nous convaincre de la vanité de toutes 
les efpérances liumaines ? Dieu connoîc feul ii 
le fuccès de nos dédrs mérite Je nom de récom- 
penfe ou de punition : mais je fais que fi CIc<* 
mentine, après m'avoir donné fon cœur & £1 
main , trouvoit , dans fes doutes de religion , 
quelque obftacle à vivre- heureufe avec moi , |e 
ferois moi- même extrêmement miférable , for- 
tout (î j'avois contribué à la déterminer ea 
ma faveur , contre le mouvement de fa coii- 
fcience. 

Même jour» 

L'agitation de mon efprit m*avoit forcé de 
quitter ma plume. Mais» avant que de fortir, 
nous avons continué long-tems de raifonnerfur 
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les cîrconftances : ils jugeoient tous > comme je 
vous l'ai die , qu'elle ne perjfîfteroic pas dans fa 
nouvelle réfolution. L'opinion du marquis & de 
la marquife étoit de l'abandonner entièrenient 
au travail de fon efprit. Le comte a propofé , 
pour fortifier leur fentiment, de la laiflèr donc 
dans fon cabinet ^ fans que perfonne entreprît de 
combattre ou de favorifer fes vues, Jéronimo a 
déûté qu'avant l'exécution de ce projet , il lui 
fut permis d avoir avec fa fœur une converfation 
particulière. 

On m'a demandé quelle étoit mon opiiiion 
J'ai répondu > que plufieurs traits de cet écrit 
étoient d'une nature qui ne me permettoit pas 
de refufer mon approbation à ce qu'on propofoit j 
mais que fi j'obfervois néanmoins, dans, mes 
entretiens avec elle, qu'elle fût difpofée à changer 
de réfolution , & qu'elle n'eût befbin que d^tre 
encouragée, pour fe déclarer .en ma faveur, on 
devait m'accorder , pour mon propre honneur, 
en qualité'd'homme , & par égard pour fa déli- 
cateflfe , en qualité de femme, la liberté^de faire 
éclater mon attachement, par quelque déclatâtion 
qui prévînt la fienne. Se p^r^des inftances, même 
convenables à mon fexe. . ; : ^ 

La marquife s'eft baifl^e vers moi, avec un 
(burire de reconnoiflànce & d'approbation. Le 
père Marefçotti a paru héfiter,_çonlmeYil ç(\t 
Tome III. _ S 
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préparé quelqu'ôbjedfcion; mais le marquis lui a 
fermé la bouche, en dilanc qu^on pouvoir fe 
repofer fur mon honneur & ma délicateflê. J*en 
jugô de même, a dit le comte : on fait que le 
chevalier eft capable de fe mettre dans la ficuation 
d'autrui , & d'oublier fes intérêts , lorfqu'il eft 
queftion de prendre un parti fage, 11 eft vrai, 
a interrompu Jéronimô, mais faifbns-lui con- 
noître qu'il n'eft pas le feul au monde qui 
penfe avec cette nobleflè. Le prélat s'eft hâté 
de répondre : d'accord , cher Jéronimô ^ mais 
fouvenez - vous que la religioh eft un intéict 
fupérieur à tous les autres. Ma fœur y qui n a 
fait que fuivre l'exemple du chevalier , fera- 
t-elle découragée dans un effort fi noble? Je 
fuis pour la propofitioh qui réduit les chofes i 
l'égalité. 

Pour moi , fi la noble enthoufiafte perfifte à 
croire que fa réfoliition vient d'un mouvement 
du ciel , & qu'elle en a l'obligation i fes 
prières , je m'efforifétai de lui marquer , qaoi 
qu'il m*cn coûte, & contre mes intérêts, que 
je fuis capable de répondre à l'opinion qu'elle a 
de moi^ lorfqu'elle demande mon fecours pour 
fe foutenir. 

Ils m'ont forcé de demeurer à dîner , Clémen- 
tine s'eft cxcufée de paroître à table j mab clic 
m'a fait prier de ne pas fortir fans la voir. 
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Camille ma conduit à fa chambre. Je l'ai 
trouvée toute en larmes. Elle craignoit, m'a- 
t-elle dit , que je n'eufle peine à lui pardonner , 
mais elle ccoit sûre que j'aurois cette généroficé 
fi je pouvois juger des combats qui fe pa(lbîent 
dans fon cœur. Je n'ai rien épargné pour rendre 
le calme à fon efprit ; je l'ai afTurée que je me 
conduirois par fes volontés 'y que fon écrit feroic 
mon étude confiante ^ & fa confcience la règle 
de mes déHrs. Mais dans les agitations dont j'ap- 
percevois une partie , malgré l'effort qu'elle fai- 
foit pouf fe vaincre, elle m'a demandé enfin la 
liberté de demeurer feule y après m'avok fait 
promettre de la revoir le jour fuivant. Ses yeux, 
qui commençoient à s'égarer, m'ont fait fortit 
auffî-tôt, pour cacher ma propre émotion. Mais, 
en me retirant avec cette promptitude , j'ai fur- 
pris le' père Marefcotti , qui étoit venu prêter 
l'oreille (comme je l'ai reconnu à fa confufiûn & 
même à quelques excufes qu'il m'a faites en héfi- 
tant) , aux difcours que j'avois^tenus à fa fille fpi- 
rimelle. Quelle pitié, qu'un zèle mal entendu 
puiflê rendre un honnête liomme capable d'une 
baflèflè ! 

Point d'apologies , mon cher père , lui ai-je dit 
de l'air le plus doux & le plus civil. Si vous 
doutez de mon honneur , je crois vous avoir obli- 
gation de la méthode que vous prenez pout 

Sij 
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mVprouver. Il m*a demandé mille fois pardon ; 
en me confedânt qu'il avoit regardé comme 
impoilible qu'un jeune homme y dont on ne pou-* 
voie mettre Tamour en doute pour une des plus 
aimables filles du monde , fe renfermât dans 
les bornes qu'on lui avoit prefcrites, & ne fît 
pas ufage du pouvoir qu'on lui connoiilbit fur 
fes affedions. Je l'ai conduit à l'appartement de 
Jéronimo , après l'avoir prié de croire que cette 
petite aventure étoit oubliée , & de ne me rien 
faire perdre àfon eflime. Combien de fois» cher 
doâeur, ai-je éprouvéla hahie irréconciliable d'un 
homme à qui j'avols pardonné une balfeflè ? Mais 
c'eft ce que j'appréhende peu du père MarefcottL 
Il eft capable d'une généreufe confufion. A peine 
a^t'il ofé lever la tête pendant tout le tems que 
j'ai continué de paflêr avec lui. 

En arrivant chez moi , j'y ai trouvé le comte 
de Belvédère, qui avoit pafle près d'une heure i 
m'attendre. Mes gens lui avoient dit que celle de 
mon retour étoit incertaine; mais il avoit déclaré 
qu'il étoit réfolu de me voir, à quelque heure que je 
pufle revenir. Son propre valet m'a prié de veiller 
à ma sûreté , en m'apprenant que depuis la vifite 
qu'il m'avoit rendue, il n'avoir pas été tranquille 
lin moment ; qu'il avoit répété mille fois , que 
la vie étoit un fardeau pour lui-, & qu'en fortaot 
defa maifon, il avoit pris dans fes poches deux 
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))iftolecs« Soyez fans crainte , ai-je dit â cet homme. 
Votre maître eft homme d'honneur. Pour le 
monde entier , je ne voudrois pas lui faire le 
moindre mal , & je me flatte de n'en avoir pas 
à craindre de lui. 

Je me fuis hâté de monter. C'eft vous , mon-' 
fleur? pourquoi ne m*avoir pas fait avertir (en 
lui prenant tendrement les deux mains , & par une 
double raifon) que votre defTein étoit de me faire 
cet honneur ? ou du moins ^ pourquoi ne pas me 
£iire dire que vous étiez ici ? 

Vous faire dire. • • • vous arracher de votre Clé^ 
mentine ? Non ( d'un air mélancolique ). Mais 
apprenez -moi ce que vous avez conclu. Mon 
ame eft impatiente de le favoir. Répondez -moi 
en homme d'honneur. 

II n'y a rien de conclu » monfieur. Rien ne 
peut r&tre avant que les intentions de Clémentine 
(oient entièrement connues. 

S'il n'y a point d'autre obftacle. . . ? 
' II n'eft pas léger. Je vous aflTure que Clémen- 
tine fait ce qu'elle vaut. Elle veut mettre un jufte 
prii au don de fa main. Dans fes plus grandes 
ibfences , elle a toujours confervé un vif fcnti- 
ment de cette délicatefle qui diftingue une femme 
d'honneur ; & maintenant on la voit éclater dans 
Ton langage & dans fes aérions , avec un nouveau 
luftre. Elle fera d'autant plus de difficultés, que 

S iij 
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fa famille en fait moins. On ne précipitera tien: 
& Cl vous en pouvez tirer quelque avantage poar 
votre repos , car vous ne paxoiSèz pas tranquille, 
je vous informerai de tout ce qui pourra fur- 
venir, ^ 

Vous m^adîirez donc qu'on n'a rien ccmcln. Et 
me promettez- vous ces informations? 

Je vous les promets. 

Sur votre honneur ? 

Sur mon honneur. 

Hé bien , il me refte donc quelques jours de 
plus à languir dans cette malheureufe vie. 

Mondeur.., • que ûgpifie ce langage? 

Vous Tallez vxHr. (en retirant fes deux mains 
des miennes , & tirant deux piftolets de fa ^x>che). 
J'cîoîs venu dans la réfolution de vous crfFrir le 
choix d'une de ces armes , fî l'afiFaire eût été 
conclue , comme j'avois raifon de le craindre. Je 
ne fuis point un aflaffin , Se jamais il ne m'eft 
arrivé d'en employer. Je n'aurois pas fouhaité non 
plus de priver Clémentine du mari dont elle 
auroit fait choix. Mon feul défît étoit que la main 
qu'elle doit unir à la fîenne , me délivrât d'une 
odieufe vie. Quoiqu'elle ait refufé d'être ma 
femme j, je ne vçux ni ne puis vivre pour la voir 
celle d'un autre. 

Quel oubli de vous - même , monfîeur ! mais 
je vois que votre efprit eft troublé. Autrement 
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le comte de Belvédère ne .tiendroic pa$ ce dif- 
cotirs. 

Comme il n efi: pas impc^^le , mon cher 
doâeor , quoiqu'il y ait à prélenc peu d'appa- 
rence 5 que Çlémendbe change de réfolurion , je 
ne pQiwoîs inftruire le comte de notre fitnation 
réelle , pacce que reipéranceqtr'il en aïiroit coi^- 
çae , n'auroit fait qu'augmenter fon défefpoir , 
G leioccès avoir été différent. Je me fuis contenté 
de i:^p(om]^ avec lui {m k$ étranges intentions^ 
& de lui reipouveler m^ promeflè* 11 étoit û tran- 
quille en me quittant*^ qu'il m'a remerdé de 
mes airis» $00 valet & les miens ont paru fort fur-r 
prtsde nms.voir defcendre en bonne intelligence. 
Se même avec tm air d'amitié. J'oubliois de vous 
dire qa en tcav^rfant mon antichambre y le comte 
a lailS fur une table fes deux piftolets. L'ouvrage 
eft cuôcu^.^c Ki>as-il <^Cy acceptez*les. Où ferois-|e 
à poEéient ,. & dans quelles, diâacoltés feriez-vous 
engagé 3 vous , étranger &: proteftar«t. ... Je ne les 
confidércHS pas; car toute mc^ malice devoit tourner 
contre mo^meme. 

Je finis cette rebopp dii jour^ mak. eUe ne 
partira que demain , lorfqiie fe faurai ce que le 
cours du tems aura produit. Cher ami ! quel fup- 
plice que l'incertitude! peut-être me croirois-je 
plus obligé à la patience , fi mon embarras & mes 
chagrins m'étoient venus par ma faute. 

S iv 
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N. B, Les vijitcs de plujlcurs jours pfodtdfcnt 
de nouvelles f cènes j & par conféqucnt de nouvelles 
hures y qui repréf entent Clémeruine toujours atta^ 
chéeàfa réfolution^ quoique mortellement combattue 
p'arfon amour. Là religion du chevalier efi mife à 
de nouvell^ épreuves. De part & d'autre on ne 
voit que de la noblejje & d^ autres fujets et admira-^ 
tion. Mais comme la fanté de Clémen&iè'fe' fortifie 
de jour en jour ^ fans que] a réfolutiôns^àffoikliffe^ 
le prélat 6' le père Marefcotti y qui commencent â 
fe promettre un égal fuccès de ces deux-cités ^ 
cèdent au j'econd avec beaucoup d* adUrèffe' y&-fem^ 
blentfe refroidir un peu pour le chevalier. Il s* en 
apper^olt. Il ne diffimûle pas au doSleur Barlet 
que Jon orgueil en ejl bleffé. Cependant j-fldelle à 
fes principes ^ il efi le premier qui propofe à la 
famille d'effayer , par Vabfence , fi la raifon & le 
courage de Clémentine font capables defefoutenir. 
Il lui fait goûter lui-même le projet defon éloigne^ 
ment , Jous des prétextes qu'elle approuve. Mais 
elle fouhaite un commerce de lettres avec luijuf 
quàfon retour ^ & la marquife y confient. Il part 
pour un mois j dans le deffein de l'employer à vifitcr 
plufieurs villes d'Italie. 
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LETTRE LXXX. 
JMiladi G... à mi/s By RON. 

(En lui envoyant les lettres de fir Charles). 

Londres , 7 août. 

JDon dieu 9 ma chère > quelles lettres je vous 
envoie! je ne perds pas un moment. Le doâeur 
Barlet, qui les a reçues il y a deux heures, a fou^ 
luùté qu'elles vous fuflènt envoyées par un exprès» 
Je les ai lues avec ma fœur , qui eft ici depuis 
quelques jours* Que vous dirons - nous ? parlez 
vous-même , chère Henriette. Plus d'incertitude 
que jamais ! chère fille! dites, dites-nous ce que 
vous en penfez. Si j'entrois dans le moindre dé- 
tail, j'appréhenderois de ne pas finir. Adieu» 
mon amour. 




LETTRE L XX X I. 
Mi/s Byrok à Miladi G.\ . 

Au château de SeVbf y 1 1 aoét. 

Vous dire , ma chère miladi , ce que je penfe 
des lettres que vous avez la bonté de n&'envoyer 
par un exprès ! Il radk plus aifé de vous apprendre 
ce qu'en difent ici mes amis. Ils croient y trouver 
un fujet de £élicitation pour moL . Mais puis-je 
me féliciter moi-même? puis*}e . recevoir leurs 
félicitations ? Une Clémentine ! un ange , plus 
digne mille fois de fir Cha^^s C^randi£&D, 
qu'Henriette Byron ne peut jamais 4'ècrè ! qu'elle 
efl: grande y & que je fuis petite à mes yeux ! elle 
ne peut manquer d'être a lui. Elle fera fa femme. 
Elle doit l'être. Elle changera de refolution. 
Votre frère , fi confiant dans fes foins ! elle , fi 
vivement preflce par l'amour ! elle ! . . . . Qui fe 
flattera jamais d'obtenir place dans le cœur de 
(ir Charles après elle? Mon orgueil , mia chère, 
efl abfolument évanoui. Moi! que roure autre 
femme doit lui paroître abjedte , lorfqu'il penfe 
à fa Clémentine ! & puis j qui pourroit fe con- 
tenter de la moitié d'un cœur ? La moitié , c'eft 
trop dire , s'il rend juflice à ce prodige de femme. 
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Ma confoladoo y lorfque je Tai regardé comme 
perda pour moi, a toujours été de le voir à oné 
femme d'un mérite Ci fupérieur. 

Mais qui feroit capable de refufer de la corn- 
paflîon à ce glorieux homme ? O ma chère ! je 
me perds dans un tel fujet. Je ne fais que vous 
dire. S'il falloir vous rapporrer tout ce que j*^ 
penfé , quelles ont été mes épiotions en lifant » 
tantôt fa généreufe pitié pour le comte de Bel- 
védère , tantôt fcs nobles & refpeâueux difcouts 
à la première de toutes les femmes, les agitations 
de cette incomparable Clémentine, avant que de 
lui livrer fon écrit. ... cet écrit qui furpafle tout 
ce que j*ai jamais lu de notre fexe , auflî con- 
forme néanmoins à la conduite qu'elle avoir 
tenue lorfqu*un combat fans exemple , entre fa 
religion & fon amour , lui avoir coûté fa raifon ; 
fa délicatelTe , fa fermeté dans les principes de fa 
foi, en un mot « tout les grands traits de l'un, de 
l'autre , dans les diflférens jours fous lefquels ils 
paroifTenr tous deux ^ s'il falloit vous dire tout ce 
qui s'eft paflc dans mon cœur, un volume feroie 
bien éloigné de fuffire , & je ne fais quelle me- 
fure . pourroit contenir mes larmes. Il fuffit de 
vous avouer que pendant deux jours Se deux nuits ^ 
Je n'ai pas eu la force de me lever , & que ce 
n'eft pas fans diflSculté que j'ai obtenu la per- 
ixiiflion de vous écrire , car les médecins parlent 
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de me tenir confinée dans ma chambre pendant 

toute une femaine. Sir Charles fe plaint amé- 

tèment de l'incertitude ; c'eft en effet un cruel 

tourment. 

Vous obferverez que dans toutes ces lettres, 
il ne me nomme qu'une fois. Et pourquoi penfez- 
vous que je fais cette remarque? Ce n'eft pas 
pour me plaindre , je vous afiiire; c'eft pouc 
louer 3 au contraire , fa politeflè & fon attention; 
car pourroit-on l'excufer de s'être fouvenu plus 
fouvent de la pauvre angloife qu'il a fauvée» 
.ou de penfer à quelque autre femme que fa noble 
italienne 3 pendant que fon ame eft agitée par 
des mouvemens fi vifs , à Toccafion des grands 
objets qu'il a fous les yeux ? 

Mais vous voyez , chère Charlotte , que cet 
. excellent homme n'eft pas toujours en bonne 
fanté, & qu'il eft peut-être fort mal a préfent. 
En ferions-nous furprifes? Un fi grand objet en 
vue, tant d'obftacles furmontés, une nouvelle 
difficulté , infurmontable en apparence ; née de 
fa Clémentine même , par des motifs qui aug' 
mentent pour elle fon eftime Se fon admiration! 
la douleur peut rendre une femme éloquente ; mais 
un homme y quoiqu'intérieurement déchiré, doit 
a peine fe plaindre. Que j'ai de pitié des tourmens 
d'un cœur viril 1 

Si la noble italienne demeure ferme dans fa 
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rcfolution, lorfqu'îl reviendra près d'elle, après 
un mois d'abfence , voici mes conjeâures fut 
l'avenir. Il renoncera au mariage. Doit-il jamais 
ypenfer, s'il ne fe fent point capable d'aimer 
une autre femme autant que fa Clémentine ? 6c 
qui peut mériter jamais autant d'amour? ne 
favons-nous pas de lui-même y aufli bien que du 
doâeur Barlet, que toutes les peines de fa vie 
font venues de notre fexe ? Â la vérité, les plus 
grandes peines des hommes & des femmes leur 
viennent ordinairement les unes des autres. £c 
les iiennes font mêmes venues de pludeurs bonnes 
femmes y car je me figure que la fignora Olivia 
n'eft pas volontairement mauvaife. Pourquoi 
voudrions-nous qu'un homme de fon caradère 
s'exposât aux caprices, à la pétulance de notre 
fexe , qui fait à peine , comme le feigneur Jéro- 
nimo le difoit à fon ami , quels font fes défits 
lotfqu'ils dépendent de lui. 

Mais malade , ou en bonne fanté j vous voyez 
que la vivacité ne manque point à fir Charles. 
Son grand cœur fait fe réjouir du bonheur d'au* 
trui. Je veux avoir de la joie dans le cœur , me 
difoit-il un jour. Ne doit-il pas en reflèntir de la 
fanté renaidànte de fon cher Jéronimo, du 
rétabliflfèment de l'admirable Clémentine, & du 
bonheur que ces grands événemens répandent dans 
une illuftre famille ? Je veux faire , après lui- 
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rénumcration des plaifîrs qu'il ttocre 
os la féUcitc de pluiïeurs perfonnes qui lui co 
OUI Ti Hgacion. N'eft-il pas charme de celle de 
mi 1 & de miladi W. , - . ? de celle de fan Bc!* 
cbet, êc du père 8c de la mère de fan Belchef? 
de celle de miladi Mansâeld & de £i familk ? de 
la vôtre , chère miladi , & de celle de votre mi- 
lord ? Mais vous me trouverez , fans doute , fort 
étrange dans cette lettre. Je voudrois ctre gM, 
s'il m'étoit poÛGble» parce que tutis m^ amii 
fouhairent qde je le fois. En retifant ce que js 
viens d txrire , je crains que vous ne m'ayez apptis 
à pejifer d*iine manière un peu bixarre. Parkzik 
boruie foi > Charlotte : ce qui vient de fortir de 
ma plume n*eft-il pas dans votre caractère f\m 
que dans le mien ? 

Une ligîie encore, une feule ligne, machaf, 
ma bonne tante Selby ! ils ne veulent pas qoe 
j'écrive , Charlotte , tandis que fai mille cbofa 
de plus s^ dire fur ces importantes lettres j uns 
quoi» je n'anrois pas fini de fi mauraife gcace. 
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principes? aî-fe pnxm ceocé <fe 
goûts pour Tocre religioo & vocre pâme ? No» , 
mademoifelie* Vous coonoî&nc an iorindUe 
attachement à votre foi , je me fuis contenté 6c 
vous déclarer la mienne : j'aurots cni recoc»- 



(*) On ne pcac Te dilpcofer de donner deax Tetrres Jt 
ce commerce. 
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oiême^ réimméracion des plasfiis qo^il aomre 
dans la félkîté de ploiîeiirs perfoones qui lai en 
ont l'obligation. N'eft-il pas charmé de celle de 
milord Se de miladi W* • . . ? de celle de fon Bel- 
cher, 8c du père & de la mère de fon Belcher? 
de celle de miladi Mansfield & de ia famille ? de 
la v6tre , chère miladi , & de celle de votre mi- 
lord ? Mais vous me trouverez » fans doute » fon 
étrange dans cette lettre. Je voudrois être gaie, 
s'il m'étoit poffible, parce que tons mes amis 
fouhaitent qde je le fois. En relifânt ce qoe je 
viens d'écrire , je crains que vous ne m*ayez s^ppris 
â penfer d'une manière un peu bizarre. Parlez de 
bonne foi » Charlotte : ce qui vient de fortir de 
ma plume n'eft-il pas dans votre caraûère plus 
que dans le mien? 

Une ligne encore 5 une feule ligne» ma chère, 
ma bonne tante Selby ! ils ne veulent pas que 
j*écrive , Charlotte , tandis que j ai mille chofes 
de plus ii dire fur ces importantes lettres^ fans 
quoi» je n'anrois pas fini de fi mauvaife grâce. 
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LETTRE L XXX IL 
Le chevalier Grandisson (*) à Clémentine 

DELL A POBRETTA. 

Florence, i9juUler. 

j£ commmence, chère 6c admirable Clémen^ 
dne, le précieux commerce que voos me per- 
mettez, avec un vif fentiment d'une fî grande 
faveur. Cependant ne puis-je pas dire qu'elle 
eft douloureufe pour moi ? jamais homme fut-il 
dans les mêmes circonftances ? 11 m'eft permis de 
vous admirer , de me croire honoré de votre 
eftime. Se même d'un fentiment plus flatteur 
encore, tandis quil m'eft défendu, par l'hon- 
neur , de folliciter un bien qui m'étoit autrefois 
deftiné , & dont on ne peut ni'accufer de m*être 
rendu indigne. Suis-je différent de ce que vous 
m'avez cru dans mes manières ou dans mes 
principes ? ai-je jamais tenté de combattre vos 
goûts pour votre religion & votre patrie ? Non , 
mademoifelle. Vous connoiflant un invincible 
attachement à votre foi , je me fuis contenté de 
vous déclarer la mienne : j'aurois cru recon- 

C^) On ne peut fe difpen&r de donner deax îetrres de 
ce commerce. 
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noitre mal la procedion que fax trouvée id; 
dans le pouvoir civil & eccléfîaftique , & man- 
quer aux lotx de l'hofpicalité ^ fi j avois entre- 
pris de dérober à fa religion la fille d'ime illuftie 
famille y qui n*y eft pas moins attachée. Com- 
ment cette conduite vous a - 1 - elle permis de 
douter du libre exercice de vos fencimens , fi 
vous aviez.. • • Mais loin toutes fortes de plaintes! 
j'étoufferai dans mon cœur celles qu'il voudroit 
diâer à ma plume. Ne vous ai -je pas dit que 
je veux être tout ce que vous voulez que -je 
fois ? Quelque peine qu'il m'en coûte , quelque 
impoflible que fut Tef&rt, s'il ne m'étoit pas 
ordonné par la confcience , je me foumets à vus 
difpofitions. Si vous perféverez , chère & ref- 
peâable , comme vous me le ferez toujours , je 
je me réfigne a toutes vos volontés. 

Un cœur qui perd ce qu'il pouvoir efpérer 
de plus heureux, & que la religion foutient 
feule contre le défefpoir , cherche au moins , 
dans fon afflidion , le bien qui touche de plus 
près à celui qu'il a perdu. M'eft-il permis , ma- 
demoifelle, quel que puiflTe être le fucccs du 
plus grand cvcncment, de me flatter qu'un com- 
merce , entrepris fous de fi légitimes aufpices , 
ne fera jamais interrompu ? qu'une amitié fi pure 
fubfiftera éternellement? que l'homme dont le 
bonheur s'eft évanoui fera regardé comme un fils, 

comme 
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biens du ciel 8c de h terre tombent fans mefure 
& fans fin , fur vous & fur votre chère faaûlle! 
c'eft le vécu de votre j ôcc. 

GjlANDXSSOK. 



LETTRE LXXXIII. 
Clémentine dslla Porretta auchcvaiiet 

G RA N DISS ON. 

Boulogne , f aoûc 

JL/£ plttfieurs raifofiSy monfieur^ qui m'ent 
fait fbuhaiter un commerce de lettres avec yms» 
refpérance de vous écrire avec plus de liberté que 
je ne puis' vous parler, eft une des plus ioites. 
Audi ferai-je très-libre & très-fincère dans mes 
lettres. Je veux fuppofer que j'écris à mon 
frère 5 i mon meilleur ami. Auquel de sues 
frères écrirois-je en effet (î librement ? A Tiim- 
tadon du ciel , vous ne demandez que le conir. 
Le mien ne vous fera pas moins ouvert, que 
fi vous en pouviez pénétrer , comme lui » cous 
les détours. 

Je commence par vous remercier » mon&ur, 
des tendres & généreux égards par lefquels voos 
avez ouvert notre commerce. Vous touchez avec 
«%nt de ménagement le malheureux état de ma 
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fanté , fans le nommer... • Omonfieuc! vous 
êtes le plus délicat des hommes. Avec quelle 
tendreflè n avez-vous pas toujours parle de mon 
attachement à la religion de mes pères ? Sûre-* 
ment , monfieur , vous êtes le plus pieux des 
ptoteftans , & vous m'ave? convaincue» vx)us^& 
madame Bemont , que les proceftans peuvent 
avoir auffî leur piété. Je ne me ferois jamais ctae 
capable de parler aufii &vorablement de votre 
l«ligion, que vous m^y forcez tous deux, par 
la connoifl^nce que j'ai de votre bonté. O mon- 
(ieurl à quoi ne m'auriez -vous pas engagée pat 
votre amour » par vos complaifances ^ .par vottei 
langage irréfiftible , (î j*avx>is été d vous , Se 
vivant dans une nation proteftante ^ au milieu dp 
vos amis, qui profellent k même religion, coua 
aimables peut-être, & d'excellent caractère ^ J^ 
vous craignois , chevalier. Mais ne réveillon^ 
{K>iot ces dangereufes idées. Vous êtes invincible: 
6c |e me flatte que û j'avois été à vous, rien n^au^ 
loit été capable de me vaincre. 

Il n'y a qu'une jufte coniidérjition de k Isfdé^ 
veté de cette vie, & de Féternelle durée de 
l'autre , qui ait eu k £brce de m'armer contre 
mon cœur. Cher Grandillbn ! quel bonheur aurott 
été le mien, fi ma main avoit pu fuîvre le pen* 
chant de ce coeur , fans mettre mon fort futur 
en danger ! comment for tir de ces douces réâexions? 

Tij 
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Prctez-moi , prctez-moi votre fecours , & réu- 
bliÛèz-moi dans cette paiûbie iîtuatioa où vous 
m'avez trouvée. Que mon exemple tienne liea 
cTexpérience aux jeunes perfonnes de mon fexe 
& de mon âge ! qu'elles apprennent à ue pas s'oc- 
cuper , avec plaifir , des grandes qualités d'un 
homme qu'elles ont fouvent loccafîon d'entrece« 
nir. Hélas! je reviens au fujet que je voulob 
quitter. Mais puifqu il m'eftimpoûible de retenir 
mon imagination & ma plume, je veux leur lailTer 
un libre cours. 

Dites -moi donc, mon frère! mou ami! le 
plus fidelle Se le plus déiintérefle des amis! 
dites*moi ce que je dois faire , quelle méthode 
je dois prendre , pour vous devenir indifférente 
i tout autre titre ? que faire , pour ne voit 
plus en vous que mon frère & mon ami ? ne 
pouvez - vous me l'apprendre ? eft - ce le pou- 
voir, eft-cela volonté qui vous manque? eftcc 
votre amour pour Clémentine qui vous empêche 
de lui rendre ce fervice? Je vais vous didter les 
ternies : dites que vous êtes Tami de fon ame. 
Si vous ne pouvez être tout-à-fait catholique , 
foyez-le dans vos confeils ; alors cette affedion 
pour fon. ame vous donnera la force de dire : per- 
fcvère^ Clémentine, & je ne te reprocherai pas 
d'être ingrate. 

O chevalier ! je ne crains rien tant que le 
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reproche d'ingratitude, de la part de ceux que 
j'aime. Ne l'ai je pas mérité ? ctes-vous bien 
perfuadc que je ne le mérite point ? Vous me 
l'avez dit. Si ce n'étoit pas un pur compliment , 
pourquoi ne me dites-vous pas comment je puis 
erré reconnoiflànte ? ctes-vous le feul au monde 
qui veuille & qui puiffè lier par des bienfaits , 
Ùlus défirer qu'on s'acquitte envers lui ? quel fer- 
vice n'avez-vous pas rendu à la jeuneflè incon- 
iîdérce de mon frère , dès lespremiers tems de 
votre liaifon ? malheureux jeune homme ! Se 
quel retour vous a-t-il fait éprouver ? Aujourd'hui, 
ùi générofité le porte à s'en accufer lui-même. 11 
nous a raconté quelle héroïque patience vous 
eûtes avec lui. Qu'il doit vous aimer ! après une 
longue intetruprion, votre bravoure lui fauva 
la vie. Cependant vous n'avez pas trouvé , dans 
quelques perfonnes de notre famille , toute la 
reconnoiflànce que vous étiez en droit d'en atten* 
dre. Ce fouvenir nous coûte de mortels rçgrets. 
Vous fûtes obligé de quitter notre Italie. Cepen- 
dant , rappelé par votre ami , dont on commen- 
çoit à croire les bleflures incurables, vous vous 
ctes hâté de revenir; vous êtes revenu pour fa 
fœur bleflee à la tète , bleflee au cœur ; vous êtes 
revenu pour fon père , fa mère , fes frères , bleHcs 
mfqu'au fond de l'ame , par les foufifrances de leur 
fils & de leur fille. £t d'où vous êtes vous hâté 

Tiij 
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de fevemc? De votre p^js natal , en vous fcpa»nt 
de votre propre famille , & de mille perfonnes 
ckères , qui font gloire d'être aimées de voas te 
de vous aimer« Vous hes revenu fur les ailes de 
Tamicié. L'éloignement èc d'autres obftacles n'ont 
pas eu le pouvoir de vous arrêter. Vous vous êtes 
^ic accompagner du génie de la fanté , fous la 
forme d'un habile opérateur. Vous avez recueilli 
tout l'art des médecins de votre patrie ^ pour k 
fuccès de votre noble entreprife^ Il a répondu 
i vos généreux défirs. Nous nous voyons , 
toute une famille fe voit, fe regarde, avec cette 
délicieufe complaifance qui faifoit notre bonheor 
commun avant les défaftres qui ont fait notre 
affliâion. 

A préfent , quelle fera notre reconnoidânce ? 
quel retour vous offrirons-nous pour tant de bien- 
faits ? Vous czes déjà récompenfé , dites - vous » 
par le fuccès de vos glorieux fer vices. N'ai -je 
pas à vous reprocher de l'orgueil , en portant envie 
à votre bonheur ? Je fais qu'il n'eft pas au pouvoir 
d'une femme de vous rccompenfer. Tout ce que 
feroit une femme pour un homme tel que vous, 
pourroit • il prendre un autre nom que celui de 
fon devoir ? & fi Clémentine pouvoir être à 
vous , voudriez - vous que votre amour , votre 
bonté , vos complaifances pour elle , lui coû- 
f aflènt fon bonheur éternel ? Non , répondez- 
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VOUS : vous lui laiflèriez un libre & plein exercice 
de fa religion. Mais , fi vous croyez votre fem.-ne 
dans l'erreur , pouvez-vous promettre , vous fen-> 
rez-vous capable , vous, le chevalier Grandifibn y 
de ne faire jamais aucun effort pour l'en déli^ 
vrer ? vous k qai la qualité de mari impofera le 
devoir de guider fa confcience, de fortifier fon 
efprtt , pourriez- vous croire votre religion vraie , 
la fienne fauflfe » 8c fouffrir qu'elle perfévère dans 
l'erreur? elle- mime, fur le même principe, 
dont elle croira Tobligation plus rigoureufe en- 
core, pourra -t- elle évirer avec vous les difcuf- 
fions; 8c la fupériorité de votre jugement ne 
mettra-t-elle pas fa foi dans un grand danger^ 
de quel poids les argumens de mon direâeut* 
feront -ils contre les vôtres , fortifies par votre 
amour & par le charme de vos manières ? & 
quelle feroit Tafflidion de mes parens , en appre- 
nant que Clémentine feroit devenue indifférente 
pour euxj pour fa patrie, & plus qu'indifférente 
pour fa religion ? 

Parlez , cher Grandiflbn , mon ami , mon 
frère j ces grandes confidérations (avoienz • elles 
fans force à vos yeux ? Non , il eft impolllble. 
L'évèque de Nocéra ma dit , (ne lui en faites pas 
un reproche) , qu'en parlant de vos offres , vous 
aviez déclaré au général & à lui , que vous 
n'auriez pas tant fait pour la première princeffe 

T iv 
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du monde. Peut-être la compaflîon y avoit-elle 
autant de part que l'amour. Malheureufe Clé- 
mentine ! cependant > s'il n*y avoit pas eu de 
plus grand obftacle , j'aurois accepté votre corn* 
paffion f parce que vous êtes bon , noble » & 
que la pitié d'un grand cœur , ^omme celle du 
ciel , n'eft point une infulte* Mon père y ma mère» 
les plus indulgens des pères Se des mères , mon 
oncle , mes frères , & tous mes amis fe font-ils 
conduits avec moi par un autre fentiment ? Se 
fans ce motif, la différence de la religion & 
du pays n auroit-elle pas mis un obftacle invin- 
cible à. leur confentement ? 11 Tauroit mis , che- 
valier , n'en doutez pas* Avouez donc que , con« 
noiCant votre motif ic U leur » fâchant que me 
repofer trop fur mes propres forces , c*eft tenter 
le ciel , je n'ai pas de meilleur parti à prendre, 
que de me confirmer dans ma réfolution. 
vous, autrefois mon précepteur! foyez encore 
ce que vous avez été pour moi. Vous ne m'avez 
jamais donne de leçon dont nous puiflîons rougir 
l'un ou Tautre. Servez , comme je vous en ai 
fupplié dans mon écrit, à fortifier une ame 
foible. Je reconnois qu*iî m\ii a coûté d'affreux 

combats : à ce moment mcme , je fuis 

aii-dcffus ou peut-être au-defibus de moi. 

J'ignore où je fuis, car ma lettre n'efl pas telle 
que je me l ctois propol^ Elle cil trop i emplie de 
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v^. Je voulois qa*elle fut courte , & qa*eUe ne 
cbndnt que des remercîmens pour tons les bien- 
faits que vous avez répandus fur ma famille» 
avec des inftances pour obtenir de vous , comme 
un nouveau remède aii trouble de mon efprtr, 
le moyen même de ne pas languir dans une im- 
poiflânte reconnoillànce. 

.Cette lettre m*étonne par fa longueur. Par* 
donnez i ma tcte , qui s*égare encore ^ te croyez* 
moi avec autant de zèle pour votre gloire que 
pour la mienne y votre , &c. 

Clémcntine della Porrstta. 

N. B. Les autres lettres de ce commerce romlem 
fur les mimes idées & les mêmes fcntimens. Le 
chevalier ejl rappelé à Boulogne ^ mais avec plus 
de tranquillité de la part de Clémentine ^ & des 
efpérances plus confirmées du côté de fa famille. 
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L ET T R E L X X X IV. 

Le chevaRer Grandisson au daSeur Barlet. 

Je fais de retour ici depub hier au foir, mus 
avant le récit de ma réception , je dois vous ap- 
prendre que la fignora Olivia eft arrivée i 
Florence j lorfque |e me difpofois â quitter cette 
ville. Avec quelque diligence que j'aie preflc mon 
départ , je n'ai pu me difpenfer de lui rendre ane 
vifite qu'elle m'a fait demander. N'attendez pas 
les circonftances de fes emportemens, fur^tout 
lorfqu'elle a fu que je retournoîs a Boulogne. Je 
l'ai laiffée dans cette fureur. Une entreprife fon 
extraordinaire j dont j'ai eu peine à me garantir 
le jour fuivant, m'a paru venir de la même 
fource. Cependant je fuis parti fans faire la moin- 
dre recherche & la moindre plainte. 

Je ne dois pas oublier non plus que j'ai rendu 
au comte de Belvédère la vifite que je lui avois 
promife. Le général à Naples, Se le comte à 
Parme , m'ont reçu avec les plus grandes civilités, 
tous deux , vous n'en doutez pas , par le même 
motif. Le «général & fa femme , fe rendant à 
Boulogne , m'ont accompagné pendant une panie 
du chemin vers Florence. Us alloient fe réjouit 
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vec leurs amis d'Urbin & de Bonlogne , de la 
ëfolution de leur foeur & la féliciter de fon 
ourage , comme le général lavoir déjà fait par 
me lettre qu*il ma montrée. Les complimens & 
es éloges y étoient prodigués pour moi. On peut 
"expliquer avec politefle fur un homme qui ne 
:aufc plus de crainte ni d'envie. Il auroit voulu 
me charger de préfens : mais je me fuis difpenfc 
ie les accepter , de manière , néanmoins , qu'il 
qu'il n'a pu s offcnfer de mon refus. 

Hier en arrivant , je me rendis au palais délia 
Porrctta; & j'entrai d'abord chez le feigneur 
Jéronimo , avec lequel j'avois entretenu un com- 
merce de lettres pendant mon abfence. Il me 
reçut avec des tranrports de joie 5 & la mienne 
PC fut pas moins vive , de trouver fa gucrifoa 
fort avancée. L'appcrit !ui eft revenu. Son fom- 
mcil eft fort paifible. Il demeure levé pendant 
une partie du jour. Enfin . fa fantc & celle de fa 
faut font régner la joie dans leur famille. Mais 
il me fit entendre qu'il manquoit à (on bonheur 
ée pouvoir me n.)mmcr fon frère; Sr s'enflam- 
mant fur ce point, il me fiipnlia au nom du ciel, 
en me prcffant la main & h mouillant mcme 
^ fe$ larmes 3 de conduire cetre affaire à fa con- 
Le marquis , la marqnife , le prélat & le 
n vinrent me remercier , & m'ap- 
correfpondance avec leur chère 
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Clémentine. Le prélat & le père me proteftèient 
que pendant tonte leur vie j'aurois part â leurs 
prières, 8c qu*ilsfupplieroient lecîel de m'accoi^jer 
une Clémentine meilleure & plus charmante, 
s'il étoit poflible, que celle dont les idées ceflbieot 
de répondre à leur attente. Le général Se fa fem- 
me écoient arrivés depuis deux jours ^ mais ib 
éroient fortis pour quelques vifites. 

Tandis que chacun répétoit fes applaudiflemens, 
& que je les recevois prefque en filence; car 
mon rôle éroit embarralTant dans une fitoation 
(i critique» Camille vint dire à la marqûife, que 
Clémentine ctoit impatiente de voir fon ami. Je 
vous introduirai , me dit cette tendre mère. Elle 
fe leva. J^ la fuivis. 

Sa fille , en m'appercevant , vint à moi , les 
bras ouverts , me nomma fon quatrième frère , 
& me fit de vifs remercîmens de mes lettres. 
Comme elle m'avoit prefle dans une de fes. 
réponfes , d'employer mon crédit auprès de fa 
famille , pour lui faire obtenir la permiffion 
d'entrer dans un cloître , Se que j'avois forte- 
ment combattu cette idée , elle fe plaignit de 
la réfiftance que je faifois à fes défirs. Vous favez, 
Madame , dit-elle à fa mère , que c'eft un ancien 
goût que je n'ai jamais perdu; & fe tournant vers 
moi : ô chevalier , vos objcdtions ne m'ont pas 
convaincue. 
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Non, Mademoifelle,,je le vois bien : car fi 
Clémentine étoic convaincue, elle fuivroicâ toute 
Torce de prix le mouvement de fa conviâion. 

O Monfieur , vous êtes dangereux , je m*en 
ipperçois. Si certain événement étoit devenu réel , 
t'étois perdue. N'êtes- vous pas convaincu , Mon- 
leur , que dans mes principes j'étois abfolumenc 
>erdue ? Si vous Têtes , j'efpere que vous agirez 
luffi fuivant votre conviâion. 

Il me femble , cher dodeur , que me connoiflànc 
S bien, elle pouvoir s'épargner cette réflexion 
3adine. Elle a même fouri en la prononçant. Re- 
marquez qu elle eft déjà capable d'enjouement ^ 
dans une occafion fi grave. Peur-être a-t-e!le 
voulu prendre un air qu'elle me voyoit affeftcr 
moi-même. Mais enfin je commence à croire , 
quelqu'éloignée qu'elle foit à préfent de fe l'ima- 
giner , qu'il n'oft pas impoflîble qu'avec le tems 
elle ne fe lailfe amener au fentiment de fon 
devoir , lorfqu'il lui fera repréfenté par des 
avocats aufil puiflans qu'elle en a dans fa fa- 
mille. Quoi qu'il puifie arriver , fi c'eft pour fon 
honneur Se celui de tous les fiens , je ne puis 
être tout-à-fait fans joie. 

J'efpere j lui dis-je , que vos déirs pour la 
retraite feront du moins fufpendus. Elle convint 
de la force de quelques-uns de mes raifonnemens, 
mais je crus appercevoir qu'elle n'abandonnoir pas 
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entièrement refpérance d'obtenir le cx>nreBtcnben( 
de fa famille. 

Le générai ôc le comte , qui écoienc revemu 
dancj'incervalle, fe hâtèrent de me venir faire 
leurs complimens. Qu'ils mirent tous deux de 
profufion 1 à la prière de la marquife> on repaflà 
dans l'appartement de Jéronimo » où le roarquir» 
le prélat 6c le père Marefcotti étoienr encore. 
Chacun recommençant à s'étendre fur l'oblige- 
cion qu'ils avoient à mes fervices j 8c faifant des 
vœux pour mon bonheur i je leur dis qu'il do- 
pendoit d'eux de me faire un plaifir inexprimable. 
Ils me prêtèrent » tout d'une voix , de m'expliquer : 
c'eft, répondis- je, de permettre que j engage 
mon tendre ami , le feigneur Jéronimo , à m'ac* 
compagner en Angleterre. M. Lowther fe croircHt 
heureux de pouvoir lui continuer fes foins à 
Londres, plutôt qu'ici, quoiqu'il foit réfolu, lî 
ma demande n'eft point accordée , de ne le pas 
quitter jufqu'à parfaite guérifon. 

Us fe regardèrent l'un l'autre , d'un air de joie 
& de furprife. Jéronimo verfa quelques larmes. 
Je ne puis , je ne puis foutenir , dit-il , ce poids 
d'obligation. Chevalier , nous ne pouvons rieii 
faire pour yousj & vous n'ave* procure m.i 
guérifon , que pour vous donner le pouvoir de 
me tuer vous-mcme. Les yeux de Clémentine 
étoient humides j elle fortit avec quelque prc:i- 
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plcation, O chevalier ! me die la marquife, le 
cœur de ma fille eft trop fenfible» pour (ou 
repos j aux impreflions de la reconnoi^ce. Je 
craias pour fa vie, û vous ne la faites pas repentie 
de fa réfolution. 

Ce que je demande , rcpliquai-je , n'eft une 
£iveur que pour moi. Je me flatte que le feigneur 
Jcrcmimo ne partiroit pas fans quelques-uns de 
fes amis. Nos bains font reftauratifs. Je ne manque- 
rois pas de l'y conduire moi-même. La différence 
du climat peut lui devenir avanugeufe. Que j'aie 
l'honneur , meflieurs , ajoutai-je ^ en promenant 
les yeux autour de moi , de vous recevoir tous 
en Angleterre. Ce fera vous acquitter pleinemenç 
des obligations que vous relevez avec tant de bonté. 

Ils contûiuoient de fe regarder en filence. Plût 
au ciel , repris-je y que vous-même , monfieur , & 
vous 9 madame ( en m'adreflànt au père & i la 
mère ) , vous fufCez difpofés i me faire cette 
faveur. Vous y penfiez autrefois dans une heu- 
renfe fuppofîtion. J'engagerai mes deux fœurs & 
leurs maris i vous accompagner avec moi dans 
votre retour jufqu'à Boulogne. Mes fœurs em- 
braflèroient avec joie l'occafion de voir l'Italie , 
8c d'acquérir l'amitié de l'incomparable Clémen- 
tine, dont elles révèrent déjà le caraâère. 

Leur fîlence continuoit ; mais perfonnene fem* 
bloit défapprouver mes inilances : cet honneur» 
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tneflîeurs y cette grâce , madame » feroit d'art 
aatre avantage pour moi. Après les efpérancd 
que vous m aviez données » retourner feul dam 
ma patrie , c*eft y rentrer en homme qui fuit; 
& qui revient maltraité. Mon orgueil n*7 eft pas 
moins intérelTé que ma fatisfaâion. Je vous office 
un logement à la ville & à la campagne. Je n'ai 
rien dont je ne vous abandonne la difpofîtion. Per- 
fonne n aime fon pays plus que moi ; mais il 
me deviendra plus cher encore , fi vous en tirez 
quelque utilité pour votre amufement, ou votre 
fanté. Obligez- moi , meffieurs, obligez-moi, 
madame , ne fût-ce que pour trouver Tltalie plas 
agréable à votre retour. Nos étés font moins 
chauds. Le commerce nous donne en abondance 
tous les fruits qui croident ici en automne , Se 
nos hivers ne font pas fî froids que les vôtres. 
Obligez-moi feulement pour l'hiver prochain, 
& vous confulterez votre inclination , pour de» 
meurer plus long-tems. 

Très-cher ami , s'éccia Jéronimo , j'accepte votre 
invitation, auflî-côt qu'on me croira capable 
d'entreprendre le voyage. Le voyage ! interrom- 
pis-je ; un vaiflTeau vous affure les mêmes com- 
modités que votre chambre. Il vous portera juf- 
qu'au milieu de Londres : vous ne vous apper- 
cevrez qu'aux progrès de votre fantc , que vous 
avez quitté votre appartement. 
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pourroic être tranfporcé en litière > jufqu au porc 
le plus voifin , Se s y embarquer pour TÂnglecerre} 
mais que le plus sûr eft d'attendre au printems» 
parce qu'alors les nouvelles chairs feront toat- 
à-fait raffermies. On promet que Jéronimo , les 
deux âls du comte , & quelques autres perfonnes 
de la famille, entreprendront alors le voyage. 
Danrrintervalle , le prélat & le père Marefcotdj 
fe chargent d'entretenir un commerce de lettres 
avec moi, & de m'informer de tous les c?é- 
nemens. 

Clémentine a pris le rhocolat avec nous. On 
ne lui a point caché la nouvelle réfolution. Elle a 
fort approuvé la vifite qu'on me promet pour 
l'année prochaine. Fâcheufes circonftances , m'a- 
t-elle dit à l'oreille , qui ne permettent pas le 
même voyage à celle qui le feroit le plus volon- 
tiers , & qui ne feroit pas la plus mal reçue. Je 
verrois avec plaifîr le pays où le chevalier Gran- 
diflbn eft né. 

Et moi, j'ai penfé à la bizarrerie de l'ufage, 
qui n auroit pas permis à Clémentine de me 
tenir un langage de cette nature , fî elle n'eût été 
abfolument déterminée à ne plus voir en moi 
qu'un frère. Combien de reflburces , mon cher 
dodeur, les âmes délicates n'ont-elles pas pour 
exprimer un refus ? 

Etant demeuré feul avec Jéronimo, il m'a 
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parlé dans des termes fore cendres, du change- 
ment qui paroiflbic fur mon vifage, depuis que 
Ùl fœur fembloit s'affermir dans fes idées. Si 
le cœur ne fouffroit pas, m'a-t-il dit, je fuis 
bien sûr qu'on n*en verroit point ces marques 
au-dehors. Cher ami! lui ai- je répondu, qu'y 
trouvez-vous de furprefcmt? Lorfque je fuis 
revenu en Italie, quelque opinion que j'eufle 
de votre' fœur , je ne la croyois pas auflî grande 
qu'elle s'eft montrée depuis. Je l'ai toujours 
admirée ; mais à préfent je vais plus loin que 
l'admiration. Voir évanouir mes efpérances, 
après les avoir vues fi bien établies! je ferois 
plus qu'homme, fî je n'en étois pas vivement 
touché. 

Vous devez l'être fans doute , Se j'entre cordia- 
lement dans vos peines ; mais , cher Grandiflon , 
. c'efl dieu fcul qu elle préfère à vous. Elle fouffre 
plus que vous ne pouvez fouffrir. Elle n'a , m'a-t- 
cUe dit , qu'un motif de ronfolation j c'efl l'efpé- 
rance de ne pas vivre long-tems. Chère fille ! elle 
fe flatte qu'elle doit le retour de fa raifon aux ar- 
dôites prières qu'elle adreflbit au ciel , dans (es 
intervalles lucides , 6c dont l'unique objet étoit la 
confolation de fes parens j après quoi , elle ne for- 
meroit pas d'autres vœux , que pour une meilleure 
vie. Mais , chevalier , fî votre cœur eft. dans une 
fituation fi violente. . • • 

Vij 



JOS HXSTOIKB 

N'en doutez pas, cher ami. Je ne fuis pas ua 
homme infenfible. Cependant , quand on réuflirok 
aujourd'hui à faire defcendre Clémentine du point 
de grandeur où elle s'eft élevée; quelque fatis- 
faâion que mes défirs y puflènt trouver ^ je n'en 
jugerois pas moins , que fi fa confcience en étxnt 
blelTée y ce feroit une Âminution pour fà gloire. 
& me feroit-il poffibie, comme elle l'a fort bien 
obfervé dans une de fes lettres , de voir une époufe 
chérie, malheureufe par fes fcrupules, fans m'effor- 
cer de rendre la paix à fon cœur, en les écartant? 
& pourrois-je efpérer quelque fuccès^ fans lui 
faire une peinture avantageufe de la religion qae 
je profeffè? Eç ne feroit-ce pas m'expofer au re- 
proche d'avoir violé les articles? O mon cher 
Jéronimo! les chofes doivent demeurer telles 
quelles font, à moins qu'elle ne puiflè penfer 
mieux de ma religion , ou moins favorablement 
de la fienne. 

Il eft revenu à me parler des obligations de fa 
famille. Je lui ai déclaré que ce langage étoit le 
feul -chagrin qu'il pût me caufer. De grâce, lui 
ai "je dit, qu'il n'en foit plus queftion. Tout'le 
monde ii'eft pas excité par Toccafîon , comme j'ai 
eu le bonheur de l'être. Mon ami porteroit-il en- 
vie à mon bonheur? 

Le plus ardent de mes vœux, cher doûeur, 
feroit à préfent d'imaginer quelque chofe que je 
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uns ont fait grand ufage de ce qne tods m avcx 
ccrlc. O chevalier! vous avez gagné le conirda 
général y mais vous n'avez pas contribué a 
ibulager . celui de fa fôcur. Non , non , je œ 
me rétablirai jamais , fi l'on me refufe Fencrée 
du cloîrre. 

Souvenez-vous» mademoiièllej que lepaifait 
rétabli (Tement de votre fancé dépend, après dieo, 
de la tranquillité de votre efprit. Ne vous aban- 
donnez pas , je vous en conjure , i des idées qui 
le troublent. Quelle fille , quelle fœur peut 
compter fur Taffcâion de fa famille j fi vous ne 
le pouvez pas? Vous avez vu combien leur bon* 
heur dépend de votre fanté. Doutez-vous y dans 
le monde , de la force de cette vertu , dont wons 
avez déjà donné » dirai- je à mes dépens , une fi 
glorîeufe preuve , que le malheureux qui en fouffre 
eft force lui-mime d'y applaudît. 

O chevaliet ! ne dires pas â vos dépens , fi vous 
fouhaicez que je fois tranquille. 

J aiberr>iii, mademoifelle^d'un effort extrême, 
pour me faire violence dans ces occafions; mais, 
permetrez - moi deux mots de plus fur le mcme 
fujet. Vous avez exige de moi une des plus grandes 
preuves de défintéreircment , dont il y ait jamais 
eu d'exemple : je vous conjure, chère Clémentine, 
pour vous-même, pour l'honneur de votre de- 
voir , & fi vous le permettez , par bonté pour 
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moi , d'écarter à préfent ce dcfir favori qui 
domine votre cœur. 

Elle eft demeurée quelques momens à réflé- 
chir j & reprenant à la fin : je vois bien, mon^ 
fieur, que je ne dois attendre de vous aucune 
faveur fur ce point. Paflbns dans l'allée voifine, 
<m nous ne pourrons être entendus. ..... J'ai, 

monsieur, une autre prière à vous faire. Elle 
n'eft pas nouvelle. J*en ai déjà touché quelque 
cfaofe dans une de mes lettres. Ce n'eft point 
une prière qui me foit venue à Tefprit fans déli- 
bération. 

£c quelle eft cette demande , mademoifelle ? 
Comment l'expliquer ? cependant je le ferai. 
Si vous voulez bannir de mon cœur. . . . Elle s'eft 

arrêtée encore une fois , & j'ai cru que dans ce 
moment elle ne retrouvoit pas fcs idées. 
Si vous voulez me rendre tranquille. . . . 

Mademoifelle ! 

Il faut vous marier! .. . C'eft alors, monfieur, 
qu'il ne me reftera aucun doute de la fermeté de 
ma réfolution. Mais écoutez -moi jufqu'à la fin: 
il faut vous marier avec une angloife. Que ce ne 
foit pas une italienne. Olivia ne feroit pas fcru- 
pule de changer de religion pour vous. Mais 
n'époufez point Olivia. Je m'imagine que vous 
ne feriez pas heureux avec elle. Croyez-vous que 
vous puiflîez l'être ? 

Viv 
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Je lui al marqué , par une rçyécance y que je 
penfois comme elle. 

Non y non , vous ne le feriez pas. Ne faites 
point un choix qui puiflè déshonorer Clémentine, 
J ai le cœur fier. Qu'il ne foit pas die qu un 
homme à qui Clémentine a pu apparrenir , fe foit 

avili par fon mariage Si vous vous mariez 9 

monfieur , il me fera peut-être permis d'être du 
nombre de ceux qui vous ont promis une vifite 
en Angleterre. Ma belle - fcçur foubaitoit i ce 
moment d'en être auffi. Son mari ne lui refiife 
rien. Elle l'engagera facilement à l'accompagner. 
Vous n'aurez pas de peine à. perfuader à madame 
Bemont de faire encore une fois le voyage de 
fon pays. Vous reviendrçz en Italiç avec nous , 
vous, votre femme, & peut-être vos fœurs avec 
leurs marij. Nous ne cpmpofçrons ainfi qu'une 
famille. Si mes autres demandes font refufces , 
il faut m'accorder celle-ci. Elle dépend de vous. 
Eç ne fouhaitez-vous pas de mp voir tranquille? 

Admirable Clémentine ! le monde n'a rien de 
fi grand que vous. Vous êtes capable de tout ce 
qu'il y a de noble. C'eft cette grandeur même , 
qui m'attache à vous. . . . 

Laiflè?j, laiflèz ce langage, chevalier. lime 
touche plus quç je ne le défirç. Je crains qu'il 
rî'y ait de TafFedaâon à me reprocher dans le 
mkn. . . t . mais je répète qu'il faut vous marier, 
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7e ne ferai pas tranquille , auflî long-cems que 
que vous ne ferez pas marié. • • • lorfque je ne 

vois pas la moindre apparence Mais n'y 

penfons plus. Combien de rems vous aurons-nous 
encore avec nous ? 

S'il ne me refte autune çfpérance , mademoî- 
Celle. . • • 

Ah, chevalier! (en détournant le vifage de 
moi) n'employez pas ces expreffions. 

Le plus tôt fera le mieux, . • » • • Mais vos 
ordres 

Je vous rends grâces , monlieur ( en m'inter- 
rompant ) -, mais ne vous ai-je pas dit que j*ai de 
l'orgueil ^ chevalier ? Ah ! monfieur , vous l'avez 
découvert il y a long-tems. L'orgueil fait plus 
pour une femme que la raifon. Afleyons un mo- 
ment 5 & j'achèverai de vous faire connoître mon 
orgueil. Elle s'eft placée fur un banc voifin , & 
me faifant affèoir près d elle : je vais parler à ces 
^bres, m'a-t-elle dit, en fe tournant vers les 
myrthes qui nous couvroienr. « Le chevalier 
» Grandiflbn fera-t-il informé de toute ta foî- 
» bleffè , Clémentine ? fa compaflîon le ramè- 
» nera-ç-elle de fon pays pour te fortifier? après 
M avoir pris , par le fecours du ciel , une réfo- 
j> lution digne de ton caradère, douteras-tu (î ta 
» es capable d'y perfifter, & lui donneras -ta 
>? Jieu dç croire qi^e tu en doqtçs ? çonfentira-t^il 
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n encore id'officîcafesabfencesj pour faire Teflài 
99 de ta force ? ic fuccomberas-m dans répreove? 
t> Non , Clémentine ^y. 

Enfnite fe tournant vers moi , mais les yens 
baiflfés; je renouvelle , monfîeur, tons mes remet- 
c\mtï\% pour la généreufe compaflion donc vous 
m*avez donné tant de preuves. Ma tnfte fitoation 
m'y donnoic peut-être quelque droit. Py recoo- 
nois la main du ciel , qui a peut-être voulu punir 
mon orgueil , & je m'y foumets. Je reconnois 
même , fans honte , Tobligation que j*ai i votre 
pitié, &: j'en conferverai un tendre fouvenirjuf- 
qu'au dernier inftant de ma vie. Je fouhaite qoe 
vous vous fouveniez de moi avec la même teo- 
dredè. Ma vie ne peut être longue : ainfi , pour 
céder à vos défirs & à ceux d'une chère famille^ 
je fufpendrai les vues que j'avois pour le cloître. 
Il me refte l'cfpérance de vous voir en Angle- 
terre , dans l'heureux état dont j'ai parlé \ fur- 
tout enfnite à Boulogne. Je vous croirai de ma 
femille. Je me croirai de la vôtre. Dans cesfup- 
pofitions , dans ces efpérances , j'ai la force de 
confentirà votre départ. Si je vis, c'eft une abfencc 
de peu de mois. N'ai-je pas foutcnu aflez bien la 
dernière ? Je vous laifle donc , monfieur, le 
choix que vous m'avez offert. Nommez vous- 
même le jour. Votre fœur Clémentine vous rend 
à vos focurs & aux fienncs. O monfieur ! ( en 
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forant les yeux fur moi, & remarquant fur 
mon vifage une émotion que je m'efForçois de 
cacher ) ! que votre cœur eft tendre ! qu'il eft 

fenfible à la pitié ! Mais nommez-moi votre 

jour. Ce banc, dans Téfoignement où vous ferez 
bientôt , fera confacré au fouvenir de votre ten- 
drefle. Je le vifiterai tous les jours. Uardeur de 
Tété, le* froid de Thivcr ne m'y feront pas 
manquer. 

Le mieux , admirable Clémentine ! le plus 
sur pour l'un & l'autre , ou du moins pour moi , 
c'eft que le tems ne foit pas remis bien loin» 
Permettez que ce (bit lundi. 

Dimanche au fuir, après avoir pa(Ie tout le 
jour a implorer le ciel pour la fanté, pour le 
bonheur de ma chère Clémentine de mon cher 
Jéronimo ^ & de toute leur famille, je viendrai 
le foir , n vous m'en accordez la permiffion. . • je 
viendrai. ... il ne m'a pas été poffible d'achever. 
Elle ne m'a répondu que par un déluge de larmes. 
Sa tête s'eft panchée fur mon épaule. L'agitation 
de fes fentimens foulevoit Ton fein. Oh chevalier! 
ii le faut donc ! que le ciel nous fortifie tous 
deux! 

La marquife, qui venoit alors à nous, s*efl: 
apperçue, à quelque diftance, de l'émotion de fa 
fille y Se craignant qu'elle ne s'évanouît , elle s'eft 
précipitée vers elle > elle la prife dans fes bras« 
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Ma fille! ma Clémentine! d'où viennent ces 
larmes. Regardez-moi, mon amour. 

Ah , madame ! le joiir j le jour eft fixé ! 
lundi prochain.... le chevalier quittera Boulogne. 

Quoi y chevalier? vous nous quitteriez fi tôt? 
ma chère 9 nous obtiendrons de lui. ... 

Je me fuis levé , fans prononcer un mot , & 
je fuis encré dans une allée qui traverfeic Pétois 
pénétré jufqu'au fond. O doâeur Barlet! tant de 
bonté ! pourquoi fuis- je fi fenfible , & fi foavent 
expofé i des épreuves qui demandent plus de 
force ! 

Le général , le prélat , & le père Marefcotd 
font venus me joindre. Je leur ai fait le récit 
de ce qui s'étoit pafle entre Clémentine & mcn. 
Le marquis ^ qui écoit allé vers fa fille , m i 
joint promptement , après avoir entendu ce 
qu'elle avoir eu la force de lui raconter au(E. 
Comment pouvez-vous penfer , m'a-t-il dit , à 
partir fi brufquement ? Vous ne nous quitterez 
pas fi tôt. 

Non , fi Clémentine l'ordonne. Mais fi je ne 
fuis pas retenu par fes ordres , le plus prompc 
départ eft le plus avantageux pour moi. Je ne 
puis foutenir tant de bontés. C'eft la plus divine 
de toutes les femmes. 

Vous ne manquerez point j m'a dit le général, 
d'entretenir un commerce de lettres avec ma 
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iœun Perfonne ici ne sY oppofera. Comme elle 
"VOUS a déjà témoigné qu'elle fouhaice de vous 
"toir marié, ne pouvons -nous pas efpérer que 
TOUS vous employere2 auffi à lui infpirer le même 
Jeflêin pour elle-même ? Le mariage de l'un ou 
Tautre produira TefFet qu'elle fe propofe pour le 
vôcre. 

Bon dieu! ai «je penfé^ me croient -ils donc 
ahfolument dégagé de toutes les paflions hu- 
maines ? J'ai fait une continuelle guerre, vous 
le iavez , cher doâeur , aux plus rebelles des 
miennes ^ mais fans fouhaiter jamais de vaincre 
ces tendres fenfibilités , qui font la gloire de notre 
namre. 

Ceft demander trop , a dit la jeune marquife , 
qui étoit venue nous joindre avec fa belle- mère. 
Comment pouvez'Vous attendre cette démarche 
du chevalier? ^ 

Vous ne favez pas, madame, a dit le prélat, 
en fécondant la propofition de fon frère , dé quoi 
le chevalier Grandiflbn eft capable , pour le bon* 
heur d'une famille entière. 

Le père M^i^efcotti , au(G infeiifible , quoique 
plein de bonté , a remarqué que Clémentine 
ayant pris fa réfolution par un mouvement du 
ciel, ce monde & tontes fes pompes ^ n'étoient 
pour elle qu'une confidération fubalterne , & 
qu'au péril de fa vie , elle demeureroit ferme 
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dans fes idées ; que devant renoncer par confé* 
quant à toute efpcrance , je pouvois. . . . 

Non ; a interrompu le marquis , je ne lui 
demanderai point un fervice de cette nature. Ec 
s'adrefTant à moi : oh ! G. le grand obftacle pou« 
voit être furmonté! mort cher Grandiflbn (en 

prenant ma main) ne peut Mais je n'ofe 

plus l'en preflèr. S'il le pouvoit , mes propres 
enfans ne me feroient pas plus chers que lui. 

Vous m'honorez beaucoup, monfîeur^ vous 
engagez ma plus vive reconnoiflance. Ce n eft pas 
fans difficulté que je fuis capable de foutenir, 
lorfque je fuis avec elle, l'engagement que j'ai 
pris de ne la pas preflTer d'être à moi. Je l'ai 
exhortée , comme vous lavez vu , à fe conformer 
aux défirs de fa famille j & je conçois tout ce qu'ils 
renferment. Il y a beaucoup d'apparence , que fi 
l'un fe dcterAinoic au mariage , l'autre en feroit 
plus tranquille j & j'aimerois mieux fuivre l'exmple 
que de le donner. Vous verrez ce que mon départ 
aura produit: mais elle ne doit pas être trop preflce. 
Ce feroit s'expofer à voir renaître fon empref- 
fement pour le cloître j le point d'honneur fe 
joindroit peut-ctre à fa piété • & fi Ton n'accor- 
doit rien à fes défirs , elle pourroit retomber dans 
toutes (es difgrâces. 

Ils s'accordent à fuivre mon opinion , c'eft-a-dirc 
à prendre le parti de la patience , en attendant un 
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heureux effet de Tavenir. Je les ai quittés, pout 
retourner chez Jéronimo, à qui j'ai communiqué 
rétat des chofes , & le jour marqué pour mon 
départ. Avec quelque tendrelTe que je lui aie fait 
cette déclaration , fon chagrin m*a paru fî vif que < 
fentant croître beaucoup le mien , j*ai été forcé de 
quitter fa chambre avec précipitation ^ & de re- 
ner droit à mon logement, pour y reprendre un 
peu mes efprits. 

Ainfi , moucher doâ:eur, le jour eft abfolumenc 
fixéi & j'efpère qu'on ne m'engagera point à le 
changer. Mde. Bemontme difpenfera, j'en fuis sûr, 
de retourner à Florence. Olivia ne doit rien exiger. 
Je leur écrirai à toutes deux. Mon deffein eft de 
prendre par Modène , Parme & Plaifance. Mde. 
Sforce m'a fait demander une entrevue. Je me 
flatte qu elle prendra la peine de fe rendre à Pavie ; 
fans quoi, je ne ferai pas difficulté d'aller à Milan. 
Je lui ai promis une vifite avant mon départ 
d'Italie. Mais quoiqu'elle me Tait demandée dans 
un tems où l'alliance ne paroiflbit pas éloignée, 
je fuppofe qu'aujourd'hui elle ne peut avoir 
d'autre motif que la civilité. Tout ce que je défîre ^ 
fi je la vois , c'eft que fa cruelle fille ne foit pas 
préfente. 

( Nota.^ Le chevalier quitte Boulogne & l* Italie. 
On pajfefurfes derniers adieux. En chemin il voit 
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à Parme le comte de Belvédère ^ qu'il laijje apei 
dheureufes efpérances; à Milan ^ Madame de 
S force y dont il emporte une fort mauvaife opinion | 
&c. // écrivit à Madame Bemontj & fur- tout à la 
Signora Olivia. Cette dernière Lettre ^qui eji pleine 
de vertu & de noblejfe j lui attire une réponfe affc[ 
curieuje j mais qui a peu de rapport au fond de 
t intérêt. Au milieu de fes fureurs^ Olivia laijfe 
entrevoir que les f âges avis de l* homme qu'elle aime^ 
commencent à faire imprejjîon fur fon cœur. Lt 
chevalier pajfe à Paris , oà il trouve fon coufii 
Everard Grandiffon y qui s' étant à demi-ruiné par 
le jeu & par d'autres excès j a befoin defonfecours^ 
autant que de fes confeils. Il jette dans famé de 
ce jeune libertin , les fondemens d'unefolide conveT' 
fion. Enfin l'impatience de trouver de la con" 
fbldtion y pour le trouble de fon cœur y dans les 
entretiens de fon cher docteur , le fait partir pour 
Londres. 
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LETTRE LXXXV. 
M^Iadi G. ... à mifs Èr R ô if^ 

, A Londres , lundi , j icptcmbre. 

JC iLiciTEx - VOUS 9 ttia très - chère mifs , fur 
l'Arrivée de mon frère. II arriva hier au foir; 
maïs fi tard , qu'il ne nous en a fait donner avis 
tjiie ce matb. Nous nous fommes empreffës» 
mîlord & moi , d'aller déjeuner avec lui. Âh ! 
oia chère > nous avons vu crop clairement que 
{on repos a beaucoup fouflFert. Il eft plus maigce 
6c plus pale qu'il n'écoit. Mais c'efl: toujours 
le même frère , le même ami > & le meilleur 
des hommesh 

Je m'attendois à quelques reproches fur mes^ 
vivacités; mais pas un mot de cette nature* Il 
BOUS a dit mille chofes tendres ; & lorfqu'il m'a 
parlé de ma fœur & de fon mari , il a compté fes 
deux fœurs & leurs bons monarques comme 
les deux plus heureux couples d'Angleterre t poli« 
tique affez fine ; car pendant le déjeûner , il eft 
échappé au mien deux ou trois fottifes que j'ai eu 
peine à fouffrin Jamais finge ne fut pluscareilànt ; 
mais la réputation que mon frère m'avoit donnét 
m*a fervi de frein. Je vois qu'une flatterie, la 
moins méritée, eft capable de produire de bons 
Tome III. X 
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effets, iorfqa'on attache du prix à Vofinion ivi 

flatteur. 

fielcher ne s'efi: pas fait attendre, a la première 
nouvelle du retour de fon ami. Milord L..., 
ôc fa femme, Emilie & le dodeur Barlec écoienc 
à Colnebroke : mais comme ils avoienc laifle de» 
ordres, pour être avertis par un courrier as 
moment de fon arrivée , ils font venus ,zSkz 
tôt pour dîner avec nous. Les embraflèmens ont 
recommencé avec un renouvellement de joie. 
Emilie j la chère Emilie s'eft évanouie férieufe-^ 
tnent > en voulant embradèr les genoux de foo 
tuteur. Cet accident l'a touché. Belcher la para 
beaucoup auffi , & nous l'avons été tous. Il y t 
des fenfibilités qui fe déclarent par des aâes 
extérieurs, & d'autres qui ne peuvent éclater 
par les mouvemens de la langue. La joie de 
ma fœur étoit de la première efpèce, & la 

mienne de Fautre. Mais miladi L eft 

accoutumée aux démonftrations de tendreflc, 
tandis que la mienne eft quelquefois ptète i 
m'étouffer, fans pouvoir atteindre jufqu'à mes 
lèvres. Cependant mes yeux font de grands 
orateurs; 

Lé plaifir que fit Charles , milord L. ... 8c 
le dofteur ont reflènti mutuellement à fe voir, 
ctoit grand , tendre , exprimé d'un air mâle. 
Mon moulin à vent de mari a joui deux ou trois 



Ï>\J CHÈV. GrRANDiSSOl^é ^1^ 

iois de fon tranfporc & de celui de raflemblée) 
Se dans Texcès de fa joie , il éroit prêt à chancef 
êc â danfer. C'eft fon caraâère au pauvre homme ; 
honnête d'ailleurs & de fort bon natureh Gar-t 
dez-vous-dfeje méprifer , Henriette* Il a reçu 
l'éducation d'un fils unique , à qui l'on n*a pas 
iàiflTé ignorer qu'il étoit lord , fans quoi il autoic 
fait une meilleure figure à vos yeux. Il ne 
manque point de fens , je vous affiiref Vous 
diez me croire partiale j mais je crois que la 
{>lus folle adion de fa vie eft celle qu'il fie 
dans Féglife de Saint-George (*). Pauvre chère 
ame ! il auroit pu trouver une femme plus con^ 
Venable à fon goût; & fes défauts même auroienc 
pu fervir alors â le faire briller. Mais il ne nous 
eft pas toujours donné de choifir ce qui nous 
convient le mieux« On remarque $ 6c j'ai entendu 
dire , que les bruùes aiment les blonds ^ & que 
les blonds aiment les brunes. Peut-être les na^ 
turels s'accommodent - ils mieux auflî de leurs 
contraires ; fi nous avions tous le niême goût pouK 
la même perfonne, ou pour une même chofe, 
les difputes feroient continuelles : elles font aflei 
communes fans ce fecours. 

L'arrivée de mon frère m'a monté toutes le^ 
cordes du co^ur fur lin ton de joie. Une paille 

(*) Ceft l'églife où elle s'étoit mariée. 

X i j 
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me fait rite, 3c je voudtois Vous faire rire auffi^ 
foie avec moi , foie de ihoi » rien ne m'eft pins 
indifférent, pourvu que je parvienne i vous* 
faire au moins fourire. Souriez- vous , ma chère? 
®ut , j*en fuis sûre {*). Hé bien ^ i préfent que 
l'ai réufli > je redeviens férieufe. 

Nous avons fait des complimens k mon frète 
fur le rétabliflfement de fes amis italiens » fans les 
nommer , & fans dire un mot de la fœur qulla 
failli de nous donner. Il nous a regardés tous d'un 
oeil férieux ; il s*eft incliné à chacune de nos féHcî- 
tâtons j mais il eft demeuré en fileiKe. Le doâen: 
fiarlet nous avoit dit que dans fes lettres â fit 
Charles il ne l'avoir jamais informé de vos indif- 
pofîtions, parce qu'il étoit sûr que cette nouvelle 
lui cauferoit du chagrin. A l'exception du déjeûner 
& du dîner , où la préfence de tous les domef* 
tiques nous avoit même gênés , il avoit eu tant 
d'ordres à donner , qu'à peine avions - nous ea 
l'occafion de l'entretenir. Mais après le fonper 
il eft revenu à nous , avec promellè de noas 
accorder le refte du jour. La compagnie étoic 



{*) Mille plaifanteries fur fa tante JLéonore , vieille 
fille qui raconte fes fonges avec le ridicule de (bn âge 
& de fon état, & d'autres fur milord L. . . • fon mari, 
ne paroitroient pas d'aufll bon goût en France qu'en An- 
|[leterre. On les fupprime. 
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compofée de milord & miladi L..... mon mari 
Se moi, le dofteur Barlet, M. Belcher & notre 
chère Emilie , qui, ayant repris fes forces, écoit 
attentive i chaque mot qui fortoit de la boucht^ 
de fon tuteur» 

D*abord nous lui avons tous avoué , comme 
vous le jugez bien , que nous avions lu la 
plus grande partie de ce qu'il avoit écrit au 
doâeur. 

Quels embarras , quels chagrins , quelle 
variété d'agitations & de combats votre cœur 
a-t*il eu à fupporter, mon cher fit Charles î a 
commencé M. Belcher; & pour conclnfion^ 
quel étrange procédé de la part d'une femme 
i qui Ton ne peut néanmoins refufer de Tad* 
miration? 

Il eft vrai , mon cher Belcher. Enfittte il 
s*eft étendu fur Téloge de Clémentine. Nous 
l'avons admirée avec lui» Il femblcHt prendre 
beaucoup de plaifis i, nos louanges. Ceft la 
vérité , chère Henriette. Mais vous êtes aflèfs 
généreufe pour lui en Étire un mérite. 

Y a^tyil long-tems , m'a demandé malicieufd^ 
mient ma fœur , que vous n^'avcz ea des nouyellei 
de la comteflè de D. . . ^ 

Sir Charles a demandé lion tour , s'il y; avok 
une autre comteflè de D. . . que k douairière; 
& fou vifagc s'eft couvert, d'un heaui coug^ 

A UJ 
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Votre fervante , mon frère , ai-je penfc en moU 
même , je ne fuis pas fachce de votre charmante 
crainte. 

Non , monfîeur ^ a répondu miladi L.... 

Souhaiteriez -vous, mon frère, a repris une 
effrontée (de votre connoiflance , Henriette), 
qu'il y eût une autre comteflè de D. • ♦ ? 

Je fouhaite le bonheur de milord D. • » Char- 
lotte. On parle de lui comme d'un jeune homme 
du premier mérite. 

Vous ne m'entendez pas , fir Charles , j'en fuis 
sûre , a répliqué votre amie , en le regardant 
exprès d'un œil fixe. 

Pardonnez-moi j chère fœur -, je fouhaite qoc 
mifs Byron foit une des plus heureufes femmes 
du monde , parce qu'elle eft une des meilleures. 
Et fe tournant vers Emilie : je me flâne, ma 
chère , qu'il ne vous eft rien arrivé de chagrinant 
du côté de votre mère. 

Non , monfieur ^ tout eft dans l'ordre. Vous 
avez vaincu. ... 

J'en fuis charmé, ma chère. Croyez -vous, 
mon cher Belcher , que les eaux de Bath ne fiflènt 
pas bien à votre père? 

Seconde évafion , aî-je penfé. Mais vous y 
viendrez, mon frère, je vous en réponds. Dires 
néanmoins , chère Henriette , n'êtes- vous pas un 
peu piquée? Votre délicatelTe fera offcnfée de 
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me voir fi preflance. Je vois un rouge de dédain 
s'élever fur votre belle £àce ; & dans vos yeux 
an petit air d'embarras , qui fait renaître d'un 
côté les rofes, & l'ancien éclat de l'autre. Au 
fond , nous avons tous commencé a craindce 
un peu d'aâfeâation dans mon frère : mais rien 
moins ; car il n'a pas voulu que nous le fiflions 
retomber fur le même fujet. Après quelques 
difcours vagues , il s'eft tourné vers le doâeur 
Barlet. Cher ami, lui a-t*il dit^ vous m'avez 
caufé untot de l'inquiétude, lorfque je vous 
ai demandé des nouvelles de mifs Byron 3c 
de ùi famille. Vos yeux m'ont alarmé. Je crains 

que la pauvre madame Sherley miis 

Byron nous a toujours parlé de ùl ianté avec 
défiance. Quelle feroit, Charlotte, la douleur 
de notre chère nûfs Byron , fi elle venoit à perdre 
une fi bonne mère ! 

Mon defièin, a r^ondu le doâeur, n'étoit 
pas de vous laifièr voir des fujets d'inquiétude. 
Mais un père ne peut aimer fa fille plus que 
j'aime miis Byron. 

Vous m'alarmeriez férieufement , cher ami, 
fi l'air de gaieté que je vois a miladi Ç. '. • 
^e m'ôtQÎc touce crainte pour la ianté de mifs 
Byron. Je me flatte que mifs Byron fe por^e 
bien, . . 

Elle en ^ \Àea éloignée j ai* je répondu 

Xiv 
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ftoffi'tftc avec tm^ àe gravité qui conveook à 
roccaHon. 

A dieu ne plaife, a-c-il repris aoffi- tôt avec 
uujS émotion qui nous a plu i tous. (Ce neft 
pas pour vous, Henriette 9 c'eft pour noas-memes» 
que nous nous fommes réjouis. Point êé déb- 
cateflè affeAée > je vous en prie )• Son viiàge 
étoit en fbu. Quoi donc, mes fœurs? quelle eft 
la maladie de mifs Byron ? 

Elle n eft pas bien , ai- je répliqué. Mais cVft- 
la plus charmante malade qu on aie jamais vue. 
Elle efl gaie , pour ne pas caufer de peine i fes 
amis. Elle entre dans toutes leurs conver£moiis, 
leurs plaifîrs, leurs amufemens. Elle vondimt 
que perfonne ne la crût malade. Si fes jreoz 
chargés , fes lèvres pâles , & le changemenc de 
fon teint ne la trahiflbient pas , nous n'apprend 
drions pas d'elle t même qu'elle foufFre. Il fc 
trouve des femmes qui arrivent plutât que 
d'autres à la perfeâion , & dont la décadence 
n'eft pas moins prompte. La pauvre mifs Byron 
ne paroît pas faite pour une longue durée. 

Mais devrois - je vous marquer toutes ces. 
chofes - là , ma chère ? Cependant je fais que 
Clémentine & vous , vouç êtes riches en gran- 
deur d'ame. 

Mon frère a paru tout «à- fait fâché contre 
moi« Cher ami, a*t-il dit au doâeur Barle^^ 



9V CHEV. GrANDISSOK. ft^ 

<de grâce , expliquez - moi ce que figmfie le 
difcours de Charlotte. Elle aime à badiner. 
Mifs Byron a reçu du ciel un très-bon tempé- 
rament. A peine eft-elle dans la fleur de 1 âge. 
Tranqoillifez-moi^Mes deux forars ne me font 
pas plus chères que mifs Byton. En yéritc, 
Qurlocte > je ne vous fais pas bon gré de votre 
hadinage. 

Il eft vrai , lui a répondu le doâeur ^ que 
mils Byron n'eft pas bien. Mais les tendres 
craintes de miladi G... lui ont fait un peu charger 
U defcription. Mifs Byron ne peut ceflèr d*ître 
aimable. Son teint eft toujours charmant. Elle eft 
gaie y tranquille , réiignée. . • . 

Réfignée, dodeur Barlet! miis Byron eft 
bomi0 chrétienne» elle ne peut manquer de ré' 
fignation , dans le fens que la religion donne i, 
ce terme : maîi^ dans l'acception commune y il 
iuppofe un état défefpéré. Si mifs Byron étoit 
fi mal , n'auriez-vous pas dû m'en informer , 
cher doâeur? Ou bien eft-ce votre tendreflè 
pour moi. • « • . • La bonté ne vous abandonne 
jamais. 

Je n'avob pas conçu» a dit miladi L...: 
que mifs Byron fut fi mal En vérité » M. Barlet» 
êc vous ma fœur » il y a de la cruauté à ne 
m'en ^voir pas avertie. Et ion bon namrel a 
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£aic tomber une larme de fes yeux pour noue 

Henriette. 

J*ai eu quelque regret d'ctre alice ix loin. 
Mon frère a paru fort inquiet. Son ami fiel- 
.cher Tctoit pour lui , Se pour vous ; ma chère » 
Emilie a pleure pour fa chère œifs Byn». 
£lle avoir toujours craint, a-t-elle dit» que 
votre mal n eût de mauvaifes fuites. Mon cher 
amour, ma très -chère Henriette» il &ut que 
votre fauté foit bonne. Vous voyez combien 
. tout le monde vous aime. J'ai dit à mon 
frère que j'attendois une lettre 4e Northamptqn* 
Shire par la première pofte, & qu'elle wfi 
mectroit en état de lui donner des informations 
certaines. 

Je ne voudrois pas pour le monde entier, 
qu'il encrât dans vos idées , chère Henriette, 
que j'aie penfé à faire tourner £uï vous l'atten^ 
tion de mon frère. Votre honneur efl: l'honneur 
du fexe : car n'en ctes^vous pas l'ornement ? Je 
ne dis rien de nouveau, en ATurant que mon 
frère vous aime. Je n'avois pas befoin d'apprendie 
fon inquiétude pour votre fanté. Son cœur n'eft 
pas capable de dhanger. N'avez- vous pas obfervé 
que j'ai mis votre décadence fur le compte de 
la nature ? Plaife au ciel qu'il n'en foit riea! 
inw je vous décourage imprudemment par ni(;> 
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Scraîntes pour votre fanté , lorfque je ne penfe 

su fond qu'à ménager votre délicatefle. Vous 

^ous porterez bien , vous le voudrez , vous y 

])aTviendrez bientôt; & le plus fage, comme le 

«neilleur des hommes , ne manquera point, • . . 

<]'eft à quoi fe réunilTent tous nos vœux. 

Mais quoi quil arrive, nous avons réuni nos 

têtes enfemble , & nous fommes réfolus , eu 

faveur de votre délicateflè , de lailFer prendre 

fon cours à. cette affaire ^ parce qu'après une 

ouverture plus chaude que je ne l'avois prévu, 

vous pourriez vous imaginer que nos foins 

ybnt au-delà des bornes. Je vous certifie, 

ma chère , que (îr Charles Grandiflbn , tout 

digne qu'il eft d'une princeflè , ne vous fera 

porter fon nom qu'avec toute la paffion de fon 

tme. 

Suivant les vues qu'il nous a marquées ce 
foir , nous allons le perdre pour quelques jours. 
Les joueurs , à qui notre coufin Everard a 
permis de le ruiner, font à Winchefter, où je 
fuppofe qu'ils font à préfent le partage de leur 
proie. Si mon frère a delïèin de les voir, c'eft 
ce que je ne puis vous dire. Il ne s'attend pas 
à les trouver fort traitables. Ils feront voir fans 
doute à leur dupe, qu'ils favent garder fon 
argent mieux que lui ; & fit Charles j dont les 



I3X HlSTOXl.! 

idées ne font pas romanefques » ne pen(e q|ft*an 
voies légales. 

Il fe propofe de rendre une vifice i mi]ot4 
& à miladi W. . • dans leur terre de Windfor, 
Se au comte de G. • • mon beau • père» dam 
Berkshire 9 mon mari doit Taccooipagner ; ik 
iront de-U chez (ir Henri Belcher» 8c àm 
miladi Mans6eld. Belcher fera aul& du vojh^ 
Ils pafTeront enfuite au château de Grandiflcm » 
où le doâeur Barlet doit fe rendre. Mon ùin 
laiflê ici forï valet-de-chambre j avec oïdiedi 
lui envoyer y par des exprès» toutes les lecm 
qui pourront venir des pays étrange»} 8c f^ 
lui ai promis de ne lui pas faire attendre a0B 
plus les nouvelles qui me viendront de Ito- 
thampton-Shire. 11 me femble qu*il fisroit fÔR 
bien de prendre fon tour par le château dr 
Selby : ne penfez - vous pas de même ? poiot 
d'affedlacion» Henriette. Adieu, nu ch4re« 
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A réponfc va (uWît les amdcs de votr« 

ifictre, que |'ai devam moi. 

^ Je vous fiêlktce du fond da cteur » ma 

thiîc miUdi^ far le retour de vorre frère. Il 

li'eft p« furprenant que fcs fiiûgues êc la perte 

«le fes efpérances aient caufé quelque aJcéradati 

£tr fon TÎfàge. Sir Charles Grandiiîbti ne 

tf«roit pas ce qu'il eft , s'il ii*a?aic pas une ame 

£»iiible. •• Ti^ ^^4 

Vous cotinoilïèz mal votre frire , ma cîiîrè 

^rniie p n vous attcndex de lui quelques repro* 

^itm fur votre bizarre conduite avec milord 

V« . * J*efpère qu'U n'en aura pas fu la diij^e 

^rtie^ mais quand il fauroit tout^ comme il 

girévoit que vous reconnoîtrei votre erreur , de 

^ae vous deviendrez une très- bonne femme, 

il vous pardonne infailliblement ce qu'il juge 

<]ae vous ne vous rappelez pas fans regrec 

Vous êtes bien étrange » dans la lettre que j*ai 

devant les yeux. Je vous aime trop pour vous 

épargner. 

Quel fujet de raillerie trouvez-vous dans votre 
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tance> pour avoir vécu fille jufqu'i Tâge oùelleeft 
parvenue ? Voulez-vous faire peiifer que votre joie 
cft extrême de vous ctre mife de fi bonne heure i 
couvert du même reproche? Si ceft votre idée, il 
femble que vous devriez un peu plus de remer- 
cîmens à milord G • • . dont la générofité vous en 
a garantie. En vérité , chère miladî , je crains qae 
pour une femme, ce ne foit blellèr ladécencci 
que de jeter une forte de ridicule fur d'autres pec- 
fonnes de fon fexe, pour leur prudence y peut-être j 
& leur vertu. Faites-vous réflexion comlnen voas 
exaltez les hommes par ces libertés badines, von 
qui afFeâez fouvent de les méprifer ? Je ne m'é- 
tonne point qu'ils raillent les vieilles filles , c eft 
leur intérêt: vous les appelez quelquefois les 
Seigneurs de la création ; & vous ne penfez pas que 
vous leur donnez droit à ce titre. D'un autre cote 9 
croyez- vous que la mcme foiblelTe, qui fait ra- 
conter fes fonges à votre vieille tante Elconori 
Grandidbn , ne lui eût pas fait trouver autant de 
plaifirs, à ces récits, fi le mariage eût fait d^elle 
une vieille femme ? La joie eft fouvent mère de 
quantité de folies. N'avouez-vous pas que l'arrivée 
de votre frère , qui a donné occafion à votre tante 
de vous raconter fes fonges j vous a jetée dans des 
éclats de rire j dont vous auriez honte d'expliquer 
*a caufe ? Les femmes , ma chère , doivent fe gar- 
der des erreurs dans lefquelles elles trouvent un 



duchsv.Grandissok. 35^ 

Tajec de ridicule pour les filtes. Les fonges de 
vtxte tante » permettez - moi de vous le dire , 
[ont plus innocens que vos exceflifs emportemens 
ie joie. Pardon; mais je crois en avoir dit aflèz , 
pcMir vous faire fentir votre faute. 

Pauvre chère Emilie! je ne fuis pas fnrprife 
^e la première vue de fon tuteur ait produit 
cet effet fur Con tendre naturel. 

Mais avec quelle méchanceté traitez-vous votre 

inad? Fi, Charlotte, & fi encore une fois, 

d'avoir écrit ce que je ne puis lire pour votre 

honneur , à vos amis & aux miens. Je fouhai- 

tecois, ma chère , de parvenir â vous perfuader 

^'il nj a point d'efprit fans juftefle , ni d*en- 

Jtaement fans décence. Milord G. . • a fes 

ibibles 'y mais eft-ce le rôle d'une femme , d'être 

b première à les découvrir ? ne pouvez-vous 

Fen guérir , fans y employer des plaifanteries 

outrées, qui approchent du mépris? O ma 

cbère ! vous nous montrez bien d'autres foibles 

que les filles , en faifant un fi mauvais ufage 

des talens qui vous ont été donnés pour une 

meilleure fin. Un mot encore : vous ne me 

ferez pas fourire, ma chère, lorfque je vous 

verrai dans un tranfport de joie , dont la raifon 

eft bleflce. Ainfî fouvenez - vous - en , votre 

excurfion fur les vieilles filles Se fur votre mari , 

ne peut plaire qu'à vous-même , 6c je nVcepce 
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point votre complimait. Pourquoi? Pftrcè qui 
je ne veux point partager votte £iate. Je ne 
vous épargne point , direz-vons : oiais cpaigoo' 
vous quelqu'un ? 

Quoi donc ? me croyez- vous réellement auffi 
mai que vous m*avez repréfentée i votte frère? 
Je ne crois pas l'être a ce point. Si je le croyois j 
comptez que je ferois tous mes efibrts pool 
mettre un nouvel ordre dans mes idées i & je 
ne quitterois pas Tentreprife , fans être un jm 
plus sûre de moi« 

Vous n'avez eu y dites - vous ^ aucun deflèia 
d'exciter l'attention de votre frère pour les haSm 
couleurs de votre pinceau , lorfque vous loi aves 
décrit les effets de mon indifpofition. Son atteiH 
tion! vous auriez pu dire fa pitié. Le ciel m*eB 
préferve ! 

A tout prendre , il y a deux chofes qui n'ont- 
pu manquer de me faire plaifir dans votte 
lettre^ Tune^ que fir Charles ait témoigné 
tant d'inquiétude pour ma fanté ; l'autre , que 
vous foyez tous dans la réfolution, & volon- 
tairement , parce que les circonftances vous ont 
paru le demander , de laiflèr prendre i toutes 
les affaires leur cours namrel. Tenez-vous-en 
là 9 je vous en fupplie. Il me femble que Toii- 
verture , comme vous la nommez , étoit de ; 
beaucoup trop chaude. Ciel! ma chère, que 

j'ai! 
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1*21 tremblé en lifant cette partie de votre let« 

tre! je ne fais même^ fi j'en fuis tout -à- fait 

£itîsfaite » quoique je le fois de votre Intention^ 

Confidérez , ma chère» la moitié d'un cœur, 

tlne femme préférée, & fi préférable en effet, 

par la qualité » la fortune , Se toute forte de 

mérite. Oh Charlotte ! il me feroit impoffible 

â préfent, dans les plus heureufes fuppofitions> 

de me livrer i ces tendres excès de joie , qui 

.«iroient fait le charme da mon cœur. J'ai de 

la fierték • • Mais attendons les premières lettres 

ic Boulogne ^ & fi l'admirable italienne adhère i 

Ûl léfolution , il fera rems alors d'en venir 1 

mes fcrupules. Croyez-vous qu elle fe foutienne? 

Une imagination échauffée peut paffer d*un genre 

de grandeur à Tautre. J'en fuis fîncérement per- 

loadée moi-même , & je l'ai dit fi fouvent , 

qu'on pourroit me foupçonner d'affedbtion , que 

Qcmentine eft la feule femme digne de fir 

Charles Grandifibn. 

Adieu, ma chère. Dites, je vous prie, i 
votre frère, que je ne me fuis jamais crue aulli 
mal que votre amitié vous Ta fait craindre , Se 
que je le félicite de fon heureufe arrivée en 
Angleterre. Me difpenfer de ces complimens, 
ce feroit une affeâation réelle, qui fignifieroit 
beaucoup trop ; mais fouvenez-vous que je vous 
regarde , vous & votre mari , milord 6c miladi 
Tom IIL Y 



j^S HlSTOl&l 

L. • • • & ma tendre Emilie , fi vous lui com- 
muniquez ma lettre, comme les gardiens de 
l'honneur , ou fi vous Taimez mieux , de la 
dclicateflè (car il n'y a point de deshonneur i 
craindre avec fir Charles) de votre très-fidellci 
Hemristtx Byrok. 

N. B. Une longue lettre du doAeur Batlec 
â miladi G. • . contient la relation du voyage & 
des vifîtes de Hr Charles , dont la magnificence 
& la bonté ne cèdent pas d'éclater. Il a vu dans 
cette route, fir Hargrave PoUexfen, pécheur i 
dcniî-contri , mais extren^eihent humilié. Mer« 
céda eft mort de fes conmfions dans un miféiaUe 
état. Bagenhall, devenu le mari de la jeune 
perfonne qu il avoit enlevée en France , mène 
une fort mauv^aife conduite avec elle. 

Une autre lettre de fîr Charles , au doûeur," 
contient un détail de procédures qui regardent 
les droits des Mansfield , Se d'autres affaires do- 
lûçftiques. 
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LETTRE LXXXVII. 

f feigneur JÈronimo joella Pokkettta 
nu chevalier Ckanvjsson. 

r o S tendres lettres écrites de Lyon , mon 
b-cher ami ^ nous ont caufé la plus vive joie, 
lémentine languidbit dans cette attente. Corn- 
ent avez-vous pu lui écrire avec cette chaleur 
afFedtion, & cependant avec une dclicatelle 
mt un rival ne pourroit pas s'alarmer ? Elle vous 
pond : il ne m'appartient point , ni , je crois, 
perfonne de nous , de dire un mot fur le prin- 
pal fujet de fa lettre : elle ne la montrée 
a'àfa mère & à moi. Chère fœur! que n'avons- 
3us pu la faire renoncer à fes idées ! mais com- 
lent vous propofer de féconder les défirs de 
L famille ? Cependant fi vous les croyez juftes, 
î fuis sûr que vous ferez cet effort fur vous- 
icme. Mon cher Grandiflbn ne connoît point 
Intérêt propre, quand la juftice & lavantage 
e fes amis y font oppofcs. Toute ma crainte 
ft qu on n y apporte plus de précipitation qu'if 
le convient à l'état de cette chère fille. 

Plût au ciel que vous fuflîez devenu mon 
•ère ! c'étoit la première paillon de mon coeur j 

Yïj 
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mais vous teconnoicrez par fa lettre > la mo 
inconftante qu elle ait écrite de long-tems y q 
ne lui en refte aucune idée. Elle nous déd 
qu elle vous fouhaite heureufement marié d 
votre patrie^ & nous fouhaitons nous-mèo 
à préfent ^ de pouvoir lui donner votre exem 
pour motif. Ne doutez pas que je ne £ 
le voyage d'Angleterre. Si ce que nous d( 
rons pouvoit arriver, je m'imagine que V( 
auriez toute la famille. Nous ne penfons q 
vous, nous ne parlons que de vous; » 
recherchons les anglois , pour leur faire honn< 
en confidération de vous. Madame Bemont 
ici : elle nous confeillc de garder des ménaj 
mens , mais fans défapprouver nos mefurcs p 
fentes , parce qu'elle fait que nous ne pouvi 
jamais confentir à lailTer entrer ma fœur dans 
cloître. Cher Grandiflbn , n'en aimez pas mo 
cette vertueufe dame , pour la grâce qu'elle n( 
fait d'entrer dans nos vues. M. Lowther v( 
écrit; ainfi je ne vous dis rien d'im homnu 
qui j'ai tant d'obligations. 

On fouhaiteroit que je vous écriviilè a^ 
un peu de force fur un certain fujet, doni 
ne défavoue pas l'importance; mais je répoi 
que je ne puis , que je n'ofe , & que je n 
ferai rien. 

Cher dmi, ne cefTez jamais d'aimer vol 
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Jéronimo. Votre amitié rend la vie digne de 
mon attachement. Elle a fait ma confolation ^ 
lorfqu'il ne m'en reftoit plus d'autre , & que 
Tombre de la mort étoit répandue autour de 
moi. Vous ferez importuné par mes lettres. Mon 
plus cher, mon plus fidelle ami, mon Grandiilbn, 
adieu. 



LETTRE LXXXVIIL 
Clémentine au chevalier Grandisson. 

Même date. 

X^VE votre lettre de Lyon m'a fait de plaifir; 

cher & bon chevalier ! mon cœur vous en 

remercie. Cependant fa reconnoiflTance feroit 
. encore plus vive , fi je n'avois pas obfervé dans 

votre ftyle un air fombre , & des efforts pour 

le déguifer. Quel feroit mon chagrin , d*ap-; 

prendre que vous fouffrer à mon occafion ! mais 

ne rappelons point ces idées. J'ai des plaintes i, 

roas faire. 
Oh chevalier! je fuis perfécutée. Et par qui? 

par mes plus chers & mes plus proches parens; 

Je Pavois prévu. Pourquoi, pourquoi me refu-. 

fiea&-vous votre fecours , lorfque je vous impor- 
;'lQQois pour l'obtenir? Pourquoi n'êtes- vous pas 

Y iij 
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jdemeuté ici jufqu'à ma profefCon ? Je fecoîs heU' 
reiife ! avec le tems du moins » je le ferois de- 
venue. Aujourd'hui je me vois af&égée de fup» 
plicacions par ceux » à la vérité , qui pourroient 
commander , mais qui craignent d'ufer de leur 
droit. C'eft ce que j ofe penfer» car Ci les parens 
doivent être confultés pour un changement de 
condition , il me femble qu'ils ne peuvent forcer 
une fille de fe marier , lorfque ion goût eft pour 
le célibat : à plus forte raifon> lorfqu'elle n'en 
a que pour le cloître. Ce motif eft puiflànc 
pour les catholiques. Mais vous êtes proteftanc: 
vous ne favorifez point le don qu*on fait de 
foi-même à dieu. Vous n'avez pas voulu plaider 
pour moi. Au contraire ^ vous avez fécondé leurs 
objeâions. Ah ! chevalier > comment avez-vous 
pu vous y réfoudre, fi vous ne ceflèz pas de 
m'aimer ? Ne faviez-vous pas qu'il n*y avoir au- 
cune voie pour me dérober aux importunités de 
ceux qui ont des droits fur mon obéiflànce ? Ils 
les font valoir : & comment ? mon père me 
fupplie les larmes aux yeux. Ma mère me 
rappelle tendrement ce qu'elle a foufFert pour 
moi dans ma maladie ^ & déclare que le bonheur 
de fa vie eft entre mes mains. O ! chevalier, 
quels argumens que les larmes d'un père & 
d'une mère! M. de Nocera, un évêque catholi- 
que , plaide aufli , & ne plaide point pour moi. 



DU CHIV. G&AKDISSOH: 34)* 

Le général aflure qu il n'a pas fouhaité le con- 
fentement de fa femme avec plus d'ardeur qu'il 
ne demande le mien. Jcronîmo même j j'en 
rougis pour lui , votre ami Jéroiiimo^ me prefle 
fur le même point. Le père Marefcotri eft en- 
traîné par l'exemple de Févèque. Madame Bemont 
prend parti pour eux; & Camille , qui ne ceUbic 
de vous louer > me fatigue contmuellement par 
fes inftances. 

Ils ne me propofent perfbnne. Us prétendent 
me laifler un choix libre dans le monde entier: 
Us me repréfentent que, tout zélés qu'ils font 
pour la foi catholique ^ ils fonhaitoient fi vive* 
ment de me voir changer d'état 3 qu'ils avoient 
confenti à me voir la femme d'un proteftant; 
que l'obftacle n'eft venu que de mon propre fcru- 
pule. Mais pourquoi l'aflbibliflènt-ils plutôt qu'ils 
ne le fortifient? Si j'avois pu m'aveugler fiur 
trois points , mon indignité , après le malheur 
que j'avois eu de perdre la raifon, la crainte 
infurmontable d'expofcr mon bonheur pour une 
autre vie , & l'étemel regret de voir périr un 
homme que mon devoir m'auroît obligé d'aimer 
comme moi-même , ils n'auroient pas eu d'inf- 
tances à me faire. 

Dites-moi , apprenez-moi , chevalier , von? ! 
mon quatrième frère , qui n'êtes plus intérciVé 
dans notre débat ? s'il ne m'eft pas permis de 

Y iv 
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îéfifter? A quoi meréfoudre? Je fuis pénétcce 
d afflidtion. O vous , mon frère y mon ami ! 
vous qui ferez toujours cher i mon cœur, 
aidez - moi de votre confeil ! je leur ai dit 
que j'en appellerois à vous. Ils m'ont promis de 
fufpendre mon empielTement pour le cloîtra 
jufqu a l'arrivée de votre réponfe. Ne vous dé- 
clarez point contre moi ! fî jamais vous avez 
cftimé Clémentine » ne vous déclarez point 
contre elle. 



LETTRE LXXXIX 
le chevalier Cr^ndisson à Cléaîektiï^e. 

londresy i^ Ibpcembxc . 

\^ u E L fardeau vous m'impofez , mademoi-' 
felle ! Se que puîs-|e repondre au dernier article 
de votre lettre? Vous prenez foin, & par refpeA 
pour votre intention, je dois dire un foin digne 
de votre bonté, de me déclarer qu'il ne peut 
plus me reftçr d'intérêt à la décifîon que vous 
me demandez. Je renouvelle mon humble fou- 
miffion; mais permettez -moi de répéter qu'il 
m'auroit été prefque impoflîble de vous obéir « 
par tout autre motif que vos fcrupules de con- 
fcience. 

Mais de quel poids mon avis peut-il ctre po^x 
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vous , lorfque vous me preflez, en finiflant, de ne 

Je pas donner en faveur de votre famille? Je 

fuis bien éloigne, mademoifelle , decre ici fans 

prévention. Un homme , qui s'eft flatté autrefois 

de i'efpérance d'obtenir votre main , peut-il vous 

donner des confeils oppofcs au mariage? vos 

parens peuvent-ils pouffer plus loin l'indulgence > 

qu'en vous laiflànt la liberté abfolue du choix! 

" Je fuis f jrcé d'applaudir également à leur fagefle 

& à leur bonté dnns cette occafion. Peut-être 

• devinez-vous l'homme qu'ils feroient portés à vous 

recommander, & je fuis sûr que la vertueufe 

Clémentine ne le rejerteroit pas , par la feule raîfon 

qu'il feroit offert de leur main ; ni même pat 

toute autre raifon qu'une a^'erfion infurmontable, 

..ou une forte inclination pour quelque catholique, 

^,Un proteftant ne peut plus entrer dans cette 

r fuppofition. 

Mais, chère fœur, chère amie, dites -moi 
vous-même quelle réponfe je puis faire à une 
|eune perfonne qui, ayant fait voir dans une 
^ occafion qu'elle n'a pas une averfion invincible 
;.■ pour le mariage, ne s'en étant éloignée que par 
% des motifs de confcience, fait difficulté d'obliger 
i^ (obéir n'efl pas le terme qu'ils emploient) «c un 
i n père qui la fupplie les larmes aux yeux , une mère 

I» qui lui rappelle tendrement ce qu'elle a foufferc 
jipour elle> Se qui lui déclare que le bonheur de 
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» fa vie eft encre fes mains ». Oh ! mademoifelle; 
quels argumens (permettez que j'emploie vos 
propres termes ) que les larmes d'un père Se d'une 
mère , M. l'Evêque de Nocera , votre frère , un 
direâeur plein de piétc , vos deux autres frères, 
madame Bemont, votre amie défintcreflëe , votre 
fidelle Camille! quelle énumération contre vous, 
chère Clémentine , me défend de donner mon avis 
contr'eux : que puis-je dire ? faut-il , fur votte 
propre repréfentation , que je le donne pour 
vous? 

Vous favez , Mademoifelle , le facrifice que j'ai 
fait au cri de votre confcience, & non de la 
mienne. Je ne doute point que des parens auffi 
vertueux, aufîî indulgens que les vôtres, ne 
cèdent à vos raifons , fi vous avez le même motif 
à faire valoir contre le devoir filial, d'autant plus 
digne de ce nom , qu'il eft exigé avec tant de dou- 
ceur, ou pjutôt, qu'il n'eft propofé qu'avec des 
larmes & des vœux j des yeux plus que des lèvres; 
& que /î vous le remplifîèz , vos parens croiront 
avoir la plus haute obligation à leur fille. 

Clémentine eft une des plus généreufes per- 
fonnes du monde ^ mais confidcrez , mademoifelle , 
fi la préférence de votre propre volonté a celle 
des plus tendres parens , ne porte pas lui air 
d'amour- propre, qui s'accorderoit mal avec votre 
cnraftère général. Quand vous devrie» trouver 
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dans un cloicre tout le bonheur que vous y efpcrez » 
n*eft'il pas vrai qu'alors vous renonceriez à votre 
£iniille , comme partie du monde que vous feriez 
vœu de méprifer, & que vous ne vivriez que 
pour vous^mcme ? Se croyez-vous qu'aux yeux da 
ôel, comme i ceux des hommes, il ny ait pas 
beaucoup de mcrite à fe refufer ce qui plaît le plus, 
en remplidânt Ton devoir pour obliger ceux i qui 
Ton doit la vie ? 

Ma qualité de proreftant [ne me donne point 
daverflon pour les fondations religieufcs* Je fou- 
haiterois, au contraire, que mon pays eut des 
cloîtres fous des règles fages &c bien obfervces. 
A lavcritc, je ne voudrois pas d'cntrac^emens 
perpétuels : mon plan ferait qu on lai liai la liberté 
de renouveler les vœux tous les deux ou trois ans 
avec le confentement des familles. 
. . De toutes les femmes que j'ai connues , Clc- 
mentbe délia Porretta devoit ccre la dernière qui 
marquât de l'empreflementpour la retraite. Il n'y 
a au monde que deux perfonnes avec elle , que fa 
réfolution ne . fût pas capable d'affliger. Nous 
connoiilbns leurs motifs* Le teftament de fes deuC 
grands-pères, quijouiflcnt i prcfcnt d'une meil- 
leure vie,eft contre elle; & toute fa famille, i 
l'exception de deux perfonnes , regarderoit comme 
le plus grand malheur , qu'elle quittât le monde 
pour s'enfévelir dans un couvent. Clémentine a 
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le cceur tendre & généreux ; elle fouhaîte , M-elIe 
dit autrefois , de tirer une grande vengeance de 
fa coufîne. Que fa couiîne prenne le voile y les 
raifons de pénitence ne manquent point à Dan* 
rana : fa paillon pour le monde , qui lui a fait 
violer tous les droits du fang & de rhumanité, 
demande un frein. Mais eft-il un cloître où tous 
les devoirs de la verm foient mieux obfervés 
qu'ils ne le font dans le monde > par l'incompa- 
rable Clémentine? 

Je pourrois m'étendre beaucoup plus for on 
fujetf où les moindres argumens ne font pas 
ians force , mais l'entreprife eft pénible pour moi^ 
fi pénible 3 que je ne m'y ferois point engagé, fi 
je ne préférois à mon bonheur , le votre > oiade* 
moifelle , & celui de votre famille* 

Que toutes les bénédidions du ciel & de la 
terre accompagnent votre choix 5 quel qu'il foit! 
jamais je ne ferai de prière où tous les vœux de 
l'amitié 3 de Teftime & du refped pour ma chère 
Clémentine > ne tiennent le premier rang. . • Soo 
ami^ fon frère Se fon très*humble, &c. 

Charles Graudxsson. 
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LETTRE XC. 
Le chevalier G RA s D i s s o s au feîgneur 

JÉRONIMO. 

Mcxns date» 

Je réponds» cher ami, a notre admirable Clé-* 
mencine. Se je mettrai pour vous» fous une 
enveloppe» une copie de ma lettre. 

Jufqu a Tarrivce de la fienne , j'avoue qu'il m*a 
paru poflible 9 quoique peu probable» que faré- 
folution changeât en ma faveur. J'avois prévu 
que» par des raifons de famille , vous vous uniriez 
CDUs pour l'engager au mariage; & lorfqu elle fe 
verra férieufement preflee, difois-je en moi- 
même » il peut arriver qu'elle paflè fur fes fcru- 
pnles» & que, propofant des conditions pour 
elle-même» elle prenne le parti d'honorer de ùl 
msin l'homme qu'elle honoroit ouvertement de 
fon eftime. Le mal dont elle eft heureufemenc 
délivrée » lailTe [quelquefois des incertitudes dans 
l'ame. Mon abfence»qui me conduit a prendre un 
établiilèment dans le pays de ma naiflànce » peut* 
être pour ne retourner jamais en Italie j fes hautes 
idées de reconnoiffance » le fond qu elle fait fur 
mes fentimens» toutes ces confîdérations réunies» 
me paroiflent capables d'afToiblir fa rcfolucion j Se 
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fi ce changement arrive, ai-je penfé, je ne puis 
douter de la faveur de fa famille. Il me femble ^ 
cher ami , qu'il n'y avoir point de préfomption 
dans cette efpérance. Je me devois à. Clémentine 
jufquau dernier moment, c'eft-à-dire /ufqu*i 
la lettre qu elle m*avoit promife. Mais aujour-* 
d'hui que je vous vois tous du même fentiment, 
& que cette chcre perfonne , quoique preflce de 
faire un autre choix, efl: en état de me confulter 
comme un quatrième frère, qui n*a plus , dit-elle^ 
aucun intérêt à l'événement , j'abandonne toutes 
mes efpérances. C'eft dans ce fens que j*écris 
à votre chcre fœur. Perfonne n*a pu s'attendre 
que je donnadè à l'argument tout le poids qu'il 
peut recevoir : cependant , perfuadé , comme je 
le fuis , que fon devoir l'oblige de fe rendre aux 
înftances de fa famille , j'ai fuivi les înfpirations 
de 1 honneut. Jamais peut-ctre il n'y eut d'exem- 
ples d*aucant de flcuations difficiles que celles de 
votre ami , qui ^ fans avoir à fe reprocher la 
moindre témérité, s'eft vu, comme par degrés, 
dans les plus grands embarras. 

Vous fouhaitez , cher Jéronimo , que j'euffè 
la force de donner l'exemple à votre excellente 
fœur. Il faut que je vous ouvre mon ame. 

Il exifte une jeune perfonne, une angloife, 
belle comme un ange , mais en qui la beaurc, 
a mes yeux comme aux liens , efl la moindre 
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Tcction. De coûtes les femmes que j'aie jamais 
::'. y c*efl elle » elle feule , c]uc j*aurois ctc capable 
imer, fi je neuffe aime Clémentine, Je ne 

rcjdrois pai juftice, fi je najoucois que je 
me y mais ctlt d'un amour auffi pur que le 
ur <îc Clcmcntine ou le fien. L'état de Clé- 
ntine faifoit une vive impreflîon fur moi. Je 
pouvois m*cn dcguifer la caufe. Son affection 
oifiôit fi ferme » que de mon cote , pouvant 
regarder réellement comme mon premier 
our , j'ai cru que , maigre des difEcultcs qui 

fernbloienc invincibles» Thonncur» larecon* 
/Tance devoieiit me tenir en fufpens, m*cm- 
her même de former les moindres vues pour 
: autre femme , jufqu'à ce que le fort d*une 
hcre perfonne fût abfolument détermine. Il y 
oit un air de vanité , mcme avec mon Jcro- 
no^ à parler des propofitions qui me fonc 
lues des amis de plufieurs femmes d'un rang 
d'un mérite fort fupérieur au mien. L'hon- 
ir fufiifoit pour m'arrcter, mais mon cceur 

coiiitnencé à foufTrir , de l'incertitude où 
ci-, du coié de votre chère fœur, qu'à i'cx:- 
io!i de la jeune angloife dont j'ai vante le 
■rite : non que je me flatra/Tè d'y rcu/fir , (i 
/ois eu la liberté d*efTàycr i lui plaire: mais 
fque je me promcttois d'y penfer dans mes 
lertitudes du coté de Tlcalie, je u'écois pas fans 
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quelqu*efpérance de fucccs 3 par les bons offices 
de mes fœurs , qui font liées avec elle d'une 
amitié fort étroite. 

Ferai -je à mon cher ami l'aveu finccre de 
tous mes fentimens ? Lorfque j'ai rcpalTé les 
Alpes , fur Tinvitation de M. Tévcque de No- 
cera^ les deux plus belles âmes du monde avoient 
une part piefqu égale à mon cœur, & de-li 
m'eft venue, daos le dernier voyage, la force 
de déclarer à la marquife & au général, que je 
me croyois lié à votre famille, mais que vous 
étiez libres , Clémentine Se vous. Enfuite, lorf* 
qu'ayant commencé à fe rétablir , elle a femblé 
confirmer les efpérances qu'elle m'avoic données, 
Se que ma reconnoillànce a paru néceilàire pour 
achever fa guérifon ^ alors , cher Jéronimo , je 
me fuis contenté de fouhaiter à la jeune angloife 
un mari plus digne d'elle , que je n'aurois pu 
l'être, dans l'embarras de ma fîtuation. Enfin, 
toute votre famille s'étant réunie en ma faveur, 
je n'ai plus formé un défir, qui n'ait eu votre 
fœur pour objet. D'où fuis -je tombé, cher 
ami j en la voyant obftinée à me rejeter ? fur- 
tout , lorfque fes motifs ne pouvoient qu'au- 
gmenter mon admiration. 

Aujourd'hui , quel fouhait faites - vous pour 
moi ! que je donne l'exemple à votre focur ? 
comment le puis-je? le mariage dépend-il ai 
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moi? Depuis que Clémentine me refufe, il n'y 

a qu'une femme au monde que je puidè croire 

digne de lui fuccéder dans mon afFeâion , quoi* 

qu'il y en ait mille dont je ne fuis pas digne t 

& cette femme doit-elle accepter un homme 

dont le cœur s'étoit donné à un autte qui vit ^ 

qui n'eft point mariée , qui lui marque encore 

une bonté capable d'attacher un cœur reconnoif* 

fknt , &c de caufer un partage dans fon amour ? 

Clémentine même n*efl: pas plus délicate que 

cette charmante angloife. En vérité 5 cher Jéro- 

nimd , lorfque je penfe à lui adredèr mes foins ^ 

le courage me manque ; ic je me regarde comme 

Thomme du monde qui mérite le moins d'être 

: écouté* Ajoutez qu'elle fe fait autant d adora-^ 

^ teurs qu*il y a d'hommes qui la voient, Olivia 

r même n'a pu lui refufer fon admiration4 Puis«je 

\f rendre juftice à deux perfonnes d'un mérite fi 

rare , fans paroître divifé par un double amour? 

car je ferai gloire toute ma vie de mes fentimens 

■ pour Clémentine* 

Vous voyez /cher ami , \es nouvelles difficultés 
de ma (ituation ; il me femble que c'eft d'Italie^ 
9c non d'Angleterre , que l'exemple doit venir. 
Ne me foupçonnez point d'un excès de délicatefle: 
l'exemple ne dépend pas de moi comme de votre 
Clémentine. Il y auroit de la préfomption k le 
•fuppofer. Clémentine n'a point d'averfion pour 
Tome III. Z 
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le manage ; elle n'en fkaroic avoir pour rhomtne 
que vous avez en vue, puifque la prévention ne 
iubfîfte plus pour un autre. 11 ne me conrien- 
droit pas de décider ce qu'elle peut Se ce qu^elle 
doit vouloir ; mais elle eft naturellement la plus 
refpeârueufe des filles ; elle fent plus vivement 
que toute autre ce qu'elle doit à des parens, à 
des frères qui ont pris tant de part à fes dif- 
gtâces. 11 n'eft pas queftion d'une différence de 
religion , qui eft fon motif pour me rejeter : au 
contraire, lobéiflànce filiale eft un devoir de toutes 
les religions. 

J'écris à la marquife , au général , au père 
Marefcotti & à M. Lowther. Que le tout-pui^mt 
perfeûionne votre fanté , & foutienne celle de 
rincomparable Clémentine ! qu'il répande toutes 
fortes de biens fur votre excellente famille! c'eft, 
très-cher Jéronimo, le vœu du fidelle ami qui 
s'attend au bonheur de vous voir en Angleterre, 
de celui qui vous aime comme fon propre cœur, 
qui honore tout ce qui porte votre nom , & qui 
ne ceflèfa jamais d'être avec ces fentimens, 
yotre , &c. 

Charles Grandissoh. 
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LETTRE X Ci. 
Madame Reve s à mifs By KON. 

V^ CHERE coufine \ c'eft à prcfent que je fuis 
sûre de vous voir la plus heureufe des femmes. 
Le chevalier Grandifïbn nous fit hier une vifite : 
avec quelle joie nous l'avons reçu , M. Rêves & 
moi ! il n'y avoir pas une heure que nous étions 
informés de fon retour par uti billet de miladi 
G.... Il nous dit qu il étoit obligé par des affaires 
preflantes qui le forçoient d'aller àWindsham 
& dans Hampshire \ mais qu'il ne pouvoir partit 
fans nous avoir vus , & fans apprendre de nous 
l'état de votre fanté , dont on lui avoit fait une 
facheufe peinture. Nous lui répondîmes qu'elle 
n'étoit pas régulièrement bonne , mais que nous 
n'avons rien qui pût nous faire craindre du 
danger. Il parla de vous avec tant de refpeâ ic 
de tendreflè ! ô chère Henriette ! je fuis sûre , 
& M. Rêves ne l'eft pas moins , qu'il vous aime 
chèrement. Cependant nous fumes iurpris tous 
deux , qu'il n'ait marqué aucun deflein de vous 

aller voir. Peut-être que fes affaires mais, 

s'il vous aime , en peut-il avoir qui demandent 
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la préférence ? & je fuis sûre qu'il vous aime. Je 
naurois pas fu commenc lui cacher ma joie, 
s'il s*étoit déclaré votre amant. Vous me con- 
noiflèz : vous favez qu'à l'exception de M. Rêves, 
je n'aime rien tant ique vous. 

J'ai cru devoir vous informer de cette agréable 
vifite. A préfent, ma chère, portez- vous bien. 
Tout va tourner heureufement , j'en fuis sûre. 
C'eft la plus grande grâce que je demande au del. 
Il vous ira voir en Northampton - Shire , n'en 
doutez pas j & s'il y va , quel peut être fon 
motif? Ce n'eft pas civilité fimple. Sir Charles eft 
uncaraâère folide. Adieu, ma chère Henriette, 
les délices de mon cœur. 



LETTRE XCII. 
Mifs Byron â madame Reves. 

Aa château de Selby , S fepcexnlre. 

V OTRE tendre lettre, ma chère confine, m'a 
caufé tout à la fois du plaifir ôc du chagrin. Je 
me réjouis, fans doute, que Teftime d'un des 
meilleurs des hommes fe déclare ouvertement 
pour moi j mais je m'afflige un peu que , par 
pitié apparemment pour ma foibleflè , lui don- 
nerai-je ce nom ? pour une foiblefle fi mal ca- 
chée, vous m'excitiez àja joie fur ce qu'il peat 
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arriver (car ce n*e& qu'une conjeârure) qu'a- 
près avoir fini fes affaires ^ ôc n'ayant plus rien 
qui l'occupe , cet excellent homme me rende 
une vifite en Nprthampton-Shire. O chère cou« 
fine ! croyez- voiis donc que fon abfcnce ôc la 
cramte de le voir mari 4*^nç ^^^^^ femme > aient 
été la caufe de mon indifpofition ? Et feroit-ce 
dans cette idée^ qu'à Toccafioa du changement 
imprévu de fes affaires en Italie » vous me recom- 
mandez tout d'un coup de me porter mieux ? Sic 
Charles Grandiflbn , ma chère confine ^ peut nous 
honorer de fa vifîte, ou s'en difpenfer, fuivant 
fon goût; mais quand il fe déclareroit mon amant » 
comme vous le dites » je n'en reflèntirois pas 
autant de fatisfaâion que vous femblez vous / 
•attendre , fi le fort de l'excellente Clémentine 
n'efl pas heureux. Qu'importe que le refus 
vienne d'elle ? N'eft*ce pas le plus grand facrifice 
qu'une femme ait jamais fait à fa religion? 
Ne reconnoît * elle pas qu'elle l'aime encore ? & 
n'eft-il pas obligé , forcé de l'aimer toute fa vie? 
Mon orgueil demande ici d'être confîdéré pour 
quelque chofe. Votre Henriette n'a-t-elle donc 
qu'à s'afTeoir, & fe croire heureufe d'une féconde 
place ? Cependant, je vous avouerai , ma chère 
confine ^ que fir Charles eft ce que j'ai de plus 
cher au monde , & fi Clémentine pouvoit ne 
pas être malheureufe , ce que je ne crois point 

Z iij 
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qu'elle puiffe n*ètre pas uns loi , je dirois, toute 
afFeârarion i part, dans la fuppofîrion qtfil fe 
déclarât mon amant, je veux me fier à mon coeur 
& à ma conduite , pour obtenir une part qui me 
fuffife i fon affeâion. Mais le tems cclaircira 
bientôt ma deftinée , &: j'attendrai fans impa- 
tience. Je fuis perfuadée que fir Charles ne bit 
rien fans de très-bonnes raifons. Que le ciel , ma 
chère coufine , vous accorde la continuation de 
tous vos plaifirs j car je fais que vous ne les aimfez 
qu'innocens. Je fuis ^ &c. 



LETTRE XCIIL 

M/s Byron à Miladi G... 

Au château de Sclby, lo feptembre. 

^AURIEZ - VOUS , ma chère miladi, ce queft 
devenu votre frère ? Ma grand'mère Sherley a vu 
fon efprit , ic s'eft entretenue avec lui près d'une 
heure ; après quoi il a difparu. Ne vous alarmez 
point. Je fuis encore dans rétonnement du récic 
que madame Sherley fait de fon apparition , de 
fon difcours & de fon cvanouiflement , & ma 
grand'mère n'étoit pas dans un rêve , c*eft en plein 
jour 5 au milieu de Taprès-midi. Voici ce qu'elle 
, raconte. 

J'étois aflîfe , dit - elle , hier , dans ma falJe 
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feule, Se m'amufant d'une leâure, lorfqu'un de 
mes gens, le premier auquel il ait apparu, vint 
me dire qu'un étranger demandoit à me voir. Je 
donnai ordre qu'il fut introduit j ôc je vis bientôt 
paroirre ^ en habit de campagne , un des plus 
beaux hommes que j'aie vi; de ma vie. C'étoit 
tin efprit civil; il me falua de la meilleure 
grâce , ou du moins je me l'imaginai , car fa 
figure répondant à la defcription qu'on m'a faite 
de cet aimable homme, mon premier mouve« 
ment fut une grande furprife; mais, contre l'ufage 
des efprics , il me parla le premier. Après un 
compliment fort refpedueux , il me dit que fon 
nom étoit Grandi/Ton. . . . d'un ton fi femblable à 
ce qu'on m'a repréfenté du fien , que je ne doutai 
point qu*il ne fût fir Charles Grandiflbn lui-même; 
& dans mon cmpreflTement à le recevoir , je penfai 
tomber. 

Il prit place près de moi. Vous me pardonnerez ,' 
madame , la liberté que je prends de vous inter- 
rompre. ... Il me tint un langage fi poli j fi 
modefte , fi noble, que je lui laifTai tout le 
tems de parler feul : je ne répondois que par des 
inclinations de tête, ôc par des témoignages du 
plaifir que je prenois à l'entendre; car je jugeois 
encore que c'étoit réellement le chevalier Gran- 
difibn. Il me dit qu*il ne pouvoit s'arrêter qu'un 
moment; qu'il étoit obligé de fe rendre avant 

Ziv 
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la nuit > dans un lieu qu il me nomma. Quoi ! 
quoi ! monfieur y lui dis-je , vous n irez point au 
château de Selby ? vous ne verrez point ma fille 
Byron? vous nq verrez point fa tante? Notii 
Madame. Il me fupplia de l'excufer. Il me parla 
de me laidèr un paquet de lettres ; Se paroi0ant 
en tirer une de fa poche > il rompit le cachet, 6c 
mit plufîeurs lettres fur une table. Il refufa de 
fe rafraîchir. 11 demanda deux mots d'explication 
fur ce qu'il avoir laiflc j il fit une profonde révé- 
rence , & s'évanouir. 

A préfent , chère miladi , je répète ma quef- 
tion : queft devenu votre frère? Pardon pour 
un badinage. Madame Sherley parlant d'une vifice 
fi foudaine ôc fi courte , comme d'une appari* 
tion , je n'ai pu réfifter à la tentation de voiw 
furprendre , comme nous l'avons été. Comment 
fir Charles a -t- il pu faire le voyage, ne voir 
que ma"grand'mère, & quitter auflS-tôt le can- 
ton? Eft-ce par ménagement pour nous, ou pour 
lui-même ? 

La vérité fimple , cdk que madame Sherley 
étoit feule , comme je l'ai dit, qu'on vint l'avertir 
qu'un étranger de grande apparence demandoit à 
lui parler, & qu'elle l'a vu. Il fe nomma : votre 
caradlère , madame , & le miçn , lui dit - il , 
nous font fi bien connus à tous deux , que , fans 
fiVQir jamais eu l'honneur d'approcher de vous , 
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je me flatte que vous pztdofxtKîet uae viGte (i 
hardie. Il s étendit alors fur les louanges 4e votre 
amie. Avec quelle fatisfaâion , ma chère 9 Tin*- 
dulgente mère nous le^ a-t<^lle répétées d'après 
lui! foit que je les mérite ou non, je foubait^^ 
que fon afFeâion n'y ait rien mêlé d'elle-même; 
car rien n'eft G. doux que les éloges de ceux 
dont on déâre d'être aimé. Il lui dit alors; 
vous voyez , madame y un homme qui fait gloire 
de fes tendres fentimens pour une des plus excel* 
lentes perfonnes de votre fexe, une dameita^ 
lienne^ l'honneur de fa nation, 9c qui a vu fa 
main rejetée par des motifs irrédftibles » dans le 
lems même qu'ayant obtenu le confentement de 
coûte une famille , Se vaincu mille difficultés ^ 
il croyoit toucher au terme de fes déiirs : il ne 
le déguife point , c'étoient fes déiirs. Mon amitié 
pour mifs Byron (j'attendrai votre permiffion & 
la fienne , pour donner un nom plus cher encore 
â ce fentiment) n'eft ignorée de perfonne, & 
j'en fais ma gloire aufli, Jeconnois trop bien la 
délicateflè de votre fexe en général j & particu- 
lièrement cçUe de mifs Byron , pour lui adreifer 
mes premières ouvertures fur le fujet qui m'a- 
mène ici y d'ailleurs , je fuis peu accoutumé à ces 
déclarations : mais approuverezrvoqs, madame, 
M. Se madame Selby approuveront^ils les vues 
d'un homme qui ofeafpirer à votre faveur dans la 
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fituacîon qu'il vous a repréfencée ; d'un homme 
rejeté en Italie , d'un homme qui confeilè que 
fes efpérances y ont été trompées , & qu*il y 
étoit attaché par une tendre afFeâion ? fi vous 
l'approuvez, 6c fi mifs Byron peut accepter TofFre 
d'un cœur qui a foufTert du partage, dans des 
circonftances que vous n'avez pas ignorées alors-, 
& vous Se elle vous acquérerez des droits invio- 
lables fur ma reconnoifiance & mon attachement. 
Mais fi vous en jugez autrement , j'admirerai la 
délicateffe qui m'attire un fécond refus , comme 
j'admire la piété qui a didé le premier , & je 
fufpendrai du moins mes vues pour le changement 
de ma condition* 

Ma grand'mère alloit répondre avec autant de 
fincérité que d'admiration j mais la prévenant, il 
tira de fa poche le paquet de lettres dont j'ai 
parle : je me flatte , madame , reprit-il , que 
je vois de la bonté pour moi dans vos yeux; 
cependant , je ne demande point votre faveur, 
avant que vous ayez pris connoiflance de tous 
les faits dont je fuis en état de vous offrir l'ex- 
plication. Je veux fournir des armes à la délica- 
tefCe de mifs Byron & de tous fes amis , quand 
elles devroîent fe tourner contre moi. Ayez la 
bonté , madame , de lire ces lettres à votre 
chère fille , à M. &: madame Selby , à tous ceux 
qu*il vous plaira de confulter, II5 favent déjà 
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fans doute une partie de mon hiftoire. S'ils 
jugent j après cette iedure , que je puifTe être 
admis, à rendre mes refpeits à mifs Byron , & 
qu'elle puifle les recevoir avec cette noble fran- 
chife , que j ai toujours admirée dans fon carac- 
tère, je me croirai le plus heureux de tous les 
hommes. Un mot de lettre , madame, qui con- 
tiendra votre réponfe , eft une autre grâce que 
j'ai la hardiefle de vous demander, & vous 
m'obligeriez beaucoup de ne pas la différer long- 
tems. Mes amis étrangers me prient , comme 
vous le verrez dans les écrits que je vous laiflè, 
de donner Texemple^ à leur chère Clémentine. 
Je veux éviter les détours , & leur marquer que 
m'étant offert â mifs Byron , je n'ai point été 
mortifié par un refus abfolu , fi j'ai le bonheur , 
en effet , de pouvoir leur écrire dans ces termes. 
C'efl ainfî que le plus généreux des hommes 
renvoya madatpe Sherley à fes lettres , pour lui 
épargner l'embarras d'une première explication. 
Il étoit forcé, ajouta- t-il, par des affaires indif- 
penfables , de précipiter fon retour à Londres ; 
& fon départ fut fi prompt , qu'il laifïa quelque 
trouble dans Tefprit de ma grand'mère. Elle 
demeura tranfportée de furprife & de joie ; mais 
inquiète fur ce qui s'étoit paffé , dans la crainte 
d'avoir manqué â quelque chofe pour le recer 
voir, ou pour l'obliger. 




le puu%\Hi d 
^ en ptéveoiiic l«i iasfoks^ ai ituii 
leof é fZHoo iradmaônp^ Toos ks hom 
Àt^timem. - ik pas (axrt^ cet œmple pa 
pro^e ificéik ! Et ne feroit-ce ps le | 
moyen d'exôier les femmes 1 foucenir !'i 
de lear fexe ? 

AuiE - côc que fîr Charles fut pan 
grami'mère fe haca de nous marquer , j 
exprès , qu elle avoir des nouvelles fort ag 
à nous apprendre , & qu'elle attendoir 
demain i déjeûner coure notre famille >/ii 
mifs Byron. Nous nous regardâmes l'un I 
avec allex d*éîonnement j je ne me iew 
bien « ic j'aurois fouhaité de pûovoir m^ 
fer î ma tante a voulu i||f||mpi que ji 
dit vp]rag€. 
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tnadame Sherley. Au premier mot d'an évene^ 
ment fi peu attendu , mes efprits ont eu befoiii 
de foutien , j'ai été obligée de fortîr avec 
Lucie. 

En revenant à moi, j'ai craint de trouver un peu 
de difficulté à fupporter qu il fut venu (i proche de 
nous fans nous voir^ fans s'informer de la fanté 
de ceux pour lefquels il fait une (i haute profeffion 
d*eftime & même d'afFeâion ; mais lorfqu'étanc 
retournée à la compagnie , j'ai appris les circonf- 
tances de fa vifite>& j'ai entendu lire les lettres » 
alors mes efprits ont recommencé à me manquer. 
Pendant cette Ie£hire, comme pendant le récit de 
ma grand'mère , tout le monde avoit les yeux atta- 
chés fur moi, & fembloit me féliciter en filence 
avec autant de joie que d'admiration. De moii 
côté, je me fentoisdans le cœur une variété de 
mouvemens que je n'avois jamais éprouvés , un 
mélange detendreflfe & d'étonnement , & jedou- 
tois quelquefois fi ce n'étoit pas un fonge, (i 
j'étois dans ce monde ou dans un autre , (i j'étois 
Henriette Byron... Il m'eft impoffible de décrire 
ce qui fe padbit dans mon cœur; tantôt incertain , 
tantôt joyeux, tantôt abattu. Abattu, médirez- 
vous ? Oui , ma chère miladi. L'abattement a eii 
beaucoup de part a ma fenfibilité. J aurois peine a 
vous dire pourquoi; cependant ne peue«on pas 
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qui entend bien les afFaires, pour ajufter mille 
chofes que mes chers parens , dans l'excès de 
leur bonté, ont réfoju de faire pour moi. Mais 
elle a déclaré que fa réponfe à fir Charles ne 
feroit pas différée d un moment. Sur le champ 
elle s*eft retirée dans fon cabinet , ôc voici fa 
lettre 9 quelle m'a permis de copier. 

La réferve^ morïfieur, feroit impardonnable 
de notre part , avec un homme fupérieur à U 
xéferve , & dont Us offres font le fruit non* 
feulement d'une jufte délibération , mais d'une 
eftime » qui étant fondée fur le mérite de notre 
chère fille , ne peut laiffer aucun doute. Nous 
recevons comme un honneur » la propoficion 
d'une alliance qui en feroit aux familles du pre* 
mier rang. Peut- être avouera-t-on quelque jour, 
que notre plus ardent défit étoit de voir le libé- 
rateur d'une fille fi chère , dans une fituation 
qui lui permv d'attendre d'elle le double fenti- 
ment de la reconnoiflance & de l'amour. Vos 
nobles explications fur une affaire qui vous a 
caufé beaucoup d'embarras , ont parfaitement 
iktisfait madame Selby, fa fille & moi. Nous 
ne voyons rien dont la délicateflè puifiè ctre 
bleflfée. Je n'appréhende pas non plus que la 
vôtre le foit de ma franchife. A l'égard de notre 
Henriette , peut • être trouverez -vous quelque 
difficulté de fa part , fi vous comptez fur un 
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ccror etmer : mais de la difficaké iaos alEeâa^ 
tion, parce qu'elle eft ao-deflîis. Elle ùit, pat 
expérience , ce que c'eft qu'on amour divîfé. 
M. Barlec , n'auroic peuc-ècré pas dû rinforiner 
fi bien du caraâère d'une perfonne qu^elle pré- 
fère â elle-même y 6c fouvenc madame Selby & 
moi nous avons jugé, en lifanc fa trifte bif- 
toîre > qu'elle méricoic ce fenriment. Si mils 
Byron prend autant d'amour pour l'homme donc 
elle fera choix , qu'elle a conçu d'eftime Se 
d'affeâion pour Clémentine , cet heureux homme 
fera content de fon fort. Vous voyez, monfieur, 
qu'ayant été capable de donner à cette admirable 
italienne, la préférence fur nous-mêmes (Hen^ 
riette Byron eft nous-mêmes ) , nous ne pouvons 
avoir aucun fcrupule fur celle que vous lui avez 
accordée. Puifle-t-il ne rien manquer au bonheur 
de Clémentine! S'il enétoit autrement, & que 
fon malheur vînt de notre fatisfaâion , ce fe- 
roit, monchet monfieur. Tunique peine de nos 
cœurs , dans une occafion fi agréable à votre très^ 
humble, &c, 

Henriette Sherlet. 

Mais eft-il poflîble , chère miladi , que von:c 
frère ne vous ait rien dit de fes intentions , ni à mi- 
ladi L.., ? S'il vous en parloit , votre amitié , fans 
doute. • . Mais je n'ai aucune défiance. L'homme 

ncft-il 
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li'eft*il pas fir Charles Grandiflôn ? Cependant je 
fuis impatiente de favoir ce que contiendront les 
premières lettres d'Italie, 

Vous ne devez faire aucune difficulté, ma 
chère , de faire montrer la lettre entière à 
miladi ^ & fi vous le trouvez bon , à mon 
Emilie j je vous prie même de la lire à madame 
Rêves. Elle fe rejouira de fes conjeûures. Si 
vous employez ce mot, elle ne manquera point 
de vous entendre. Votre frère doit voir à pré- 
fent , moins que jamais , ce que je puis vous 
ccrire. Je me repefe fur votre difcrction , chère 
xniladi. 
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Mladi G... à mifs Byron. 

13 feptcmKre. 

JlIi xcELtENTE madame Sherley ! femme 
incomparable! que je l'aime ! fi j'étois à fon âge , 
avec autant de perfedions, je ne tegretterois 
"pas plus qu'elle de n'être plus jeune. Quelle 
force elle donne encore à ce qu'elle écrit ! 
mais fon cœur eft dans le fujet. J'efpère , Hen- 
riette , que vous ne ferez point ofFenfce de cette 
xemarque. 

Mon* frère ne nous avoir pas dit un mot de 
Tome IlL A a 
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fes intentions y jufqu à Tarrivée de cette lettre; 
Il nous a raflêmblés alors , ma fœuc & moi ^ & 
nos deux honnêtes moitiés : nous nous fommes 
attendus a quelque ouverture extraordinaire, 
fans pouvoir la deviner, dans l'ignorance où nous 
étions encore des dernières nouvelles d Italie. 
Enfin , il nous a déclaré de la meilleure grâce 
du monde , le delTein qu'il avoir pris de fe 
marier; fon apparition chez madame Sherley, 
& tout le refte; après quoi il nous a lu la lettre 
qu'il venoit de recevoir. 

Doutez^ vous de notre joie ? nous en fommes 
demeurées interdites , ma fœur & moi. Cepen-* 
datit, nous avons bientôt retrouvé la force de le 
féliciter. Nous nous fommes félicités les uns les 
autres. Milord L. . . . n'a pas été plus content 
le jour de fon mariage. Milord G. . . ne pouvoir 
demeurer aflîs. Pauvre homme ! il étoit ivre de 
joie. Notre vieille tante ne Tétoit pas moins ; 
elle a répété vingt fois , qu'enfin fon neveu ne 
fortiroit pas de Tîle pour trouver une femme. 
Elle a paru charmée auflî de la lettre de ma- 
dame Sherley ; c'étoit une lettre. . . telle qu elle 
l'auroit écrire dans ïa même occafion. 

Je me fuis fait mener enfuire , à grand train, 
chez madame Rêves , pour lui communiquer 
votre lettre , qui m'eft arrivée quelques heures 
après celle de mon frère. Les tranfpons ont 
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tecortimencé daiîs cette chère maifom Votre 
excellente coudne ne s'eft pas peu applaudie de 
fes conjedures j car je me fuis fait expliquer 
cette énigme. 

Le dodeur Barlet eft au château de Grâridif» 
fon , avec notre malheureux Evérard , qiii s'eft 
hâté de revenir en Angleterre fur les traces de 
l'on coufin. Que ce tendre & cher ami fe réjoui- 
roit d'une fî douce nouvelle , s'il n'en étoit pas 
informé ! 

Vous me demanderez pourquoi je ne vous dis 
rien d'Emilie ? En paflTant , favez-vous que ma- 
dame Ohara s'eft jetée dans la dévotion ? Je ne 
badine point : elle travaille même a convertir fon 
mari. 11 eft heureux pour elle de s'être attachée 
à quelque chofe de férieux > & je fais bon gré 
aux âmes zélées qui ont fait cette conquête. Vous 
ne me foupçonnerez pas, Henriette, d'être de- 
venue dévote. 

Revenons â Emilie, qui avoir demandé â 
mon frère, avant qu'il eût reçu fa lëttfee% k 
permidîon de rendre une vifite à fa mèiré. Str 
Charles étant engagé* pour le foîr chez d'aricîéris 
amis , j'ai retenu milord L. . . . &: fa feirimè \ éc 
j*ai prié M. & madame Rêves à foupef âVdc 
moi. Emilie étoit au logis avant mon retour. * AK! 
la pauvre Emilie! il faut vous raconter ce qui 
s*eft paffé entre nous. 

Aaij 
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Ma chère Emilie, mon amoar , loi ai-je dic; 
f ai de charmantes nouvelles â vous apprendre 
de mi(s Bjron. 

Oh ! dieu foie loué ! & fe pone - t - elle 
bien ? De grâce , madame » inftruifez moi , je 
languis de (avoir des nouvelles de ma chère mils 
Byron. 

Elle fera mariée dans peu , Emilie. 

Mariée 9 madame! 

Oui , mon amour ! à votre tuteur, mon enfant; 

A mon tuteur , madame ! • . . Mais. . • j'efpère 
donc. . • 

Je l'ai informée d'une partie des cicconf- 
tances. La chère fille s'eft efforcée de marquer 
de la joie , & n'a pu retenir un torrent de larmes. 

Vous pleurez , mon enfant ? O fi ! cres-vous 
fâchée que mifs fiyron ait votre tuteur ? j'avois 
cru que vous aimiez mifs Byron. • 

Je l'aime en effet, madame, & plus que 

moi-même, s'il eft poffible Mais la fur- 

prife , madame Réellement /e fuis bien 

aife Pourquoi donc fais - je la folle ? En 

vérité , je fuis fort aife, . . . Qu'eft-ce donc qui 
me fait pleurer? Je m'en étonne! c'eft ce que 
j'ai fouhaité , ce que j'ai demandé nuit & jour au 
ciel. Chère madame , ne le dites à perfonne ; 
j'ai honte de moi-même. 

^ charmante fille! elle eft parvenue à fou- 
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rire ^ au travers de fes larmes. Cette innocente 
fenfibilité m'a vivement touchée ; & fi vous n'y 
preniez pas plaifir auifi » je perdrois quelque 
chofe , ma chère ^ de la bonne opinion que j'ai 
de vous. 

Chère madame, m'a- 1- elle dit, permettez 
que je forte pour quelques minutes , il faut que 
je me foulage j enfuite vous ne me verrez que 
cte la joie. 

Elle m'a quittée ; une demi - heure après 
elle eft revenue avec un vifage tout différent. 
Miladi L. . . . étoit avec moi , 8c je lui avois 
raconté l'émotion de notre chère fille. Nous vous 
aimons toutes deux , lui ai- je dit , en la revoyant 
paroîcre , & vous ne devez rien craindre de ma 
fœur. 

Et vous lui avez donc appris, madame. . ; • : 
N'importe. Je ne fuis pas une hypocrite. Quelle 
étrange aventure ! moi, qui ai toujours craint 
que ce ne fût une autre., parce que j^aime 
cane mifs Byron^ être aiifii bizarrement émue 
que fi j'en étîoîs fâchée! je m'en réjouis ,e 
vous aflure ; maïs fi vous le dites à mifs Byron , 
elle ne m'aimera plus ; elle ne me permettra 
point de vivre avec elle & mon tuteur j & que 
deviendrai - je alors ? car je m'étois remplie de 
cette idée. . 

Mifs Byron a tant d'amitié pour vous , tnx 

Àa iij 
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chère , qu'elle ne vous refufera rien de ce qa'elle 

pourra vous accorder. 

Si le ciel fait tout ce que je d^fîre pour le 
bonheur de mifs Byron^ elle fera la plus heu- 
reiife des femmes -, mais d'où m'eft venue cette 
çrnotion ? Cependant je crois le favoir : ma mère 
eft malade ; elle m*a témoigné un vif regret du 
pf^fle 3 elle m'a baifée pour Tamour de mon 
père , en fe repentant d'avoir été une mauvaife 
fempie.pour le t^eilleur des maris. 

La chère fille a recommencé à pleurer des 
remords de fa malheureufe mare. Elle nous a 
dit que la bonté de rfon tuteur avqit réveillé dans 
madame Ohara, le fentiment de fa méchanceté; 
qu elle ne s'cpargpoit point elle-même ; que tout 
ce qu'elle avoît pu lui dire , pour la confoler , 
n'ayant pas diminué fes agitations , elle n'avoir 
fait que pleurer dans le carroffè en revenant au 
Jogis -, que , dans cette difpofition , il n étoit pas 
jTurprenant qu'une bonne nouvelle Teût encore 
.touchée jufqu'aux larmes , Ôc qu'elle ne favoit 
p^s ce qui lui feroit arrivé, fi elle n'étoit pas fortie 
pour ie foul^ger-, mais qu'elle étoit revenue à elle- 
;ncme , & que , fi la confcience de £a mère pouvoir 
fe calmer , elle feroit la plus heureufe créature du 

monde àcaufe du bonheur de mifs Byron. 

Vous vous regardez l'une l'autre, nous a*t-elle 
ditj mais fi vous croyez que je Qe,parle point de 
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bonne foi , chaflèz-n^oi de votre préfence » & ne 
me voyez jamais. 

A la vérité^ cl\ère HenrietfCe, cette cmorion 
d'Emilie eft une forte de phénomène pour moi. 
Expliquez -le comn^evoiis voudrez, mais je fuis 
^ûre x]u Emilie n eft pas une hypocrite. Elle n a 
poinc d'art. Elle croit, comme elle dit , que fes 
larmes viennent d'un cœur touché de la contrition 
^^e fa nière. Je fuis sûre aufli qu'elle vous aime 
plus que toute autre fenune. Cependant il n'eft 
pas itxipoflible que ce fubtil voleur, l'amour, 
pe fe fût gliflfé fort près de fon coeur ; qu'il n'y 
ait lancé, au moment du récit, fon dard par un 
des angles , & que ce ne foit V étrange aventure j 
comme elle l'appelle, qui lui a fait trouver tout 
4'un coup du foulagement dans fes larmes. Ce 
que je (ais , ma chère, c'eft qu'on peut «tre diffé- 
remment affeâé du même événement , lorfqu'il 
eft regardé de près ou de loin. Si vous n'éprouvez 
pas déjà la vérité de cette obfervation dans le 
grand événement quiie prépare pour vous , je fuis 
fort trompée. 

Mais vous voyez, Henriette, quelle joie ITieu- 
reufe déclaration xle mon frère , & le favorable 
accueil qu'elle a reçu en -Northampchon-Shire , 
nous infpire à tous. Nous garderons votre fècret 
jufqu'à la fin, n'en doutez pas^ & mon frère 
alors en fera informé comme nous., lufqu a ce 

Aa iv 
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moment, quelque idée qu'il ait devons, il ne 
connoîcra peine la moitié de vos perfeâions . ni 
le mérite que votre amour Se vos doutes vous ont 
fait auprès de IuL 

Mais je languis avec vous , pour l'arrivée des 
premières lettres d'Italie. Faflè le ciel que Clé- 
rncBcine foit ferme dans fa réfblurion! i préfenc 
que le marine , comme elle doit le reconnoître, 
devient inévitable pour elle , s^il lui arrivoitde fe 
relâcher, quel événement pour mon frère, pour 
elle-même ôc pour vous? Et nous , quelle feioit 
notre affliâion ? Vous croyez que par refped 
pour fes parens , Pilluflxe italienne eft obligée de 
fe marier, Miladi L. . . • & moi nous fbmmes 
xéfolues d*iètre prudentes, & de ne pas donner 
notre opinion jufqu'à la fin des événemens. Ce- 
pendant, à ne confidirer que le devoir filial, 
nous croyons qu'elle doit fe marier. Mais je 
répète : ù(k le ciel que Clémentine foit ferme 
dans fa réfoludon ! 

On m'avertit que ma fœur arrive. Je la vois 
paroître. Mon goût, Henriette^ eft de reprc- 
fenter ce qui fe pailè fous mes yeux. Je le tiens 
de vous Se de mon frère; & comptez que je 
l'exercerai plus fouvent. Il n'y a que cette nu* 
nière , pour donner de la chaleur au ftyle. 
Votre fervante, miladL 
Bonjour, ma (œuu Ecrivant? A qui) 
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A notre Henriettic. 

Je veux lire votre lettre. Permettez-vous? 

Mil. G.... Volontiers. Mais lifez tout haut , 
pour m'apprendre ce que je viens d'écrire. 

Miladi G. • . Apréfent , rendez-moi ma lettre i 
y y ajouterai ce que vous en penfez. 

MiUd. £• Jepenfe que vous* êtes une fort 
bizarre créature. Mais je n'approuve point vos 
dernières lignes. 

Mil. G. Mes dernières lignes! .... Elles font 
écrites. Et pourquoi donc miladi L. . . . ? ■ 

MiLL. Comment pouvez -vous tourmenter 
ainfi notre chère mifs 'Byron ^ par de fâcheufes 
conjectures? ' • ^'- 

Mil. G. Mes fuppôfîtions font -elles îmr 
poffibles ? Mais j'ai fini , par de fâcheufes con^ 
jeclures. 

Mil. Z. Si vous ^zts fi folle , écrivez : ma 
chère mifs Byron. 

Mil. G* Ma chère mifs Byron. . . Après. 

Mil. L: Que Us réflexions de cette étrange 
Charlotte ne vous chagrinent point. * 

Mil. G. Fort bien., Caroline : nc^ vous cha" 
grinent point. .. 

Mil. L. Chaque jour a fa hiâlice qui lui 
fuffit. • ' 

Mil G. Très-bien obfervé. Termes de l'écris 
ture, je crois, qui lui fuffit^ 
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Mil. L. Jamais il n'y eut de créature telle que 
voas, Charlotte, 

Mil. G. Telle que vous j Charlotte. 

Mil. L. Quoi? cela eft écrit auffi? Vous auriez 
pu vou^.en diigenfer^ quoique ^rien j^e foit plus 
vrai. 

Mil. .G. Plus vrai. JSj^iiixp ? 

^i/,X.<2ueUe folie! 

Mil. G. Quelle folie.... 

Atil. L. Soyez donc férieufe. Je parle à Hen- 
nette. Clémentine ne peutchanger.de jréfolution» 
fuiTque fes objeâions fub£iftent . toujours. Son 
^^mour pour mon frère. • • 

Mil. G. Doucement , ma fœur. -C'eft ttop i 
i^;foLs. : Son amour. pour monfrkre^ 
, M'd^ L. Sur lequel eft foqdé la crai^ite qu elle 
a de ne pouvoir adhérer à fa religion , fi. .. 
, Mil. G. Oe& trop, vous dis -je. Comment 
voulez - vous que ma têce folle retienne une fi 
longue phrafe ? à fa religion. . . 

Mil. Z. ^i elle devient fa fen:ime* . . 

Mil. G. Sa femme. .. 

Mil. L. Eft une sûreté pour la conftance d'une 
réfolution qui lui fait tant d'honneur. 

Mil. G. Rien de mieux, chère Caroline. C'cft 
\ le vœu que je ne cefle pas de répéter. Ne refte-t-il 
rien ? 

Mil. L. Ainfi. . . 
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MU. G. Ainji. . . 

Atil. L, Ne faites point attention aux mauvais 
raifonnemens de Charlotte. • . 

MIL G. Grâces très-humbles , Caroline. • • • ; 
j4ux mauvais. . . de Charlotte. 

Mil. L. C'eft Tavis de votre très-afFeftionnée 
fœur, amie & fervante. 

Mil. G. Oui-dd? & fervante. 

Mil. L. Donnez-çioi votre plume. 

Mil. G. Que n'en prenez -vous une autre? 
Elle Ta fait , & vous allez trouver ici fon nonu 
Caroline L. 

De tout mon cœur , Henriette j & répétant 
ici mes vœux fort ardens , po^r qu'il n'arrive rien 
de ce que j'ai fi fagement appréhendé ; car je n« 
voudrois pas me faire la réputation de/orcière ^ fi 
fort a vos dépens Se aux miens ^ je vais me fouf- 
crire auflî votre non moins afFeâionnée fœur» 
amie &: fervante^ 

Ç;HAR.LOTTE G. .• 

Mon ffcre m*apprend .qu'^I fait partir deux 
lettres , Tune pour vous , & l'autte pour madame 
Sherley ; toutes deux, je n!en doute point , pleines 
de la plps tendre reconnoi(E^nce. Mais il ne fera 
point de vous une idole , une déeflfè , j'ofe 
l'affurer, &: toutes les 'abfurdités des amans 
vulgaires. Vous nous en accorderez une copie. 
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il VOUS ctes auiH obligeance que nous Tavons tou« 
jours éprouve. 



LETTRE XCV. 
M/fs Byron à miladi G..; 

x; rcptembre. 

\^u*Ai-jE fait à ma Charlotte? n'y a-t-il point 
quelque chofe de froid & de particulier dans votre 
ftyle , fur-tout dans la partie de votre lettre qui 
précède larrivée de ma chère miladi L. ...? Et 
dans votre addition, vous m'accorderez une copiej 
dites - vous > n je fuis auffî obligeante que vous 
Tavez toujours éprouvé. Pourquoi le ferois-je 
moins , lorfque j'ai lefpérance de vous être plus 
obligée que jamais ? Je ne puis fupporter ce ftyle. 
Seroit - ce pour me donner une preuve de la 
vérité de votre obfervation , qu'on peut être 
différemment affedté du même événement, lorf- 
qu'il eft regardé de près ou de loin ? J'aurois trop 
à me plaindre , fi la foeur de fir Charles pouvoir 
trouver , dans les attentions que fon frère a pour 
moi 5 une ralfon de m'en aimer moins. 

Et qu'arriveroit-il , ma chère , fi Clémentine 
fe relâchoit dans fa réfolution ? Mes amis en 
feroient affligés fans douce , & moi je le ferois 
auffi i plus encore > je l'avoue , que fi la vifite 
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îï*avoit pas été rendue à ma grand'mère. Mais 
la profonde vénération que j'ai toujours marquée 
pour Clémentine , n'auroit été qu'une apparence » 
une afFedation , fî, dans toutes les fuppofitions 
poflîbles, je n'étois réfolpe de faire au moins mes 
efforts pour calmer mon efprit ^ & d'abandonner 
mes efpérances à celle qui a les premiers droits. 
Je croirois mcme fa tentative , quoique fans fuc- 
cès , digne de ma plus haute eftime. Ce qui eft 
une fois reconnu pour jufte , doit emporter notre 
foumiflîôn. Ce mérite augmente par la difficulté. 
Votre Henriette, alors, voudroit vaincre ou 
mourir. Dans le premier cas^ elle feroit plus 
grande que Clémentine même. O ma chère ! on ne 
fait point , jufqu*au moment de l'épreuve , à quoi 
rémulation peut élever une ame vive&: généreufe. 
Vous aurez une copie des deux lettres, tranf- 
crites par Lucie. Elles m'ont rendue fière , peut- 
être trop , & j'ai befoin d'être humiliée j mais je 
n'artendois pas ce fervice de ma Charlotte. Vous 
verrez avec quelle délicate reconnoidànce il traite 
l'endroit où ma grand'mère lui dit , que je con- 
nois par expérience ce que c'eft qu'un amour 
divifé , & la préférence que nous avons donnée 
fur nous à Clémentine. Vousfavez, ma chère, 
quelle eft notre (încérité fur ce point. Il y a 
quelque mérite à reconnoître une viéritc , lorf- 
qu elle nous eft contraire. 
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Il me demande la permifCon de me voir 
90 châceaa de Selby. Rien ne peut m'ècre 
plus agréable que fa vi/îte ; mais ne feroic - il 
pas i fbuhaicer qu'il eût reçu auparavant les 
lettres qu'il attend d'Italie ? Cependant ^ qael 
moyen de lui faire entendre mes défîrs, fans an 
air de doute ou de réferve ? De doute , s'il aura 
la liberté de fuivre fes intentions; de réferre, 
dans le délai que je paroîtrois lui demander. Cefl: 
ce qu'il ne me conviendroit point de laiflêr voir. 
U pourroit penfer que Je veux Fattacher à moi 
par des proteftations & des afliirances; pendant 
qu'il eft certain que fi fa fituation devenoit celle 
qu'il pût balancer même en idée ^ & que j'en eoflê 
la moindre conhoiflànce , je mourroi^ plutôt que 
d'accepter fa main. Il m'a confirmé mon orgueil ; 
car 'fen ai toujours eu de la diftindtion qu'il a 
marquée pour moi. Cependant je n'aurois que du 
mépris pour moi-même, fi ce foible me rendoit 
capable d'arrogance ou d'afFedatîon. 

11 potte le ménagement jufqu'â me difpenfer 
de répondre à fà lettre. ... Si ma tante ou ma 
grand'mère ne lui défendent pas^ dit-il, de fe 
préfenter , il fe flattera de mon confentement. 

M. Deane , étant arrivé depuis quelques 
jours, on a tenu des confeils particuliers, donc 
on a pris le parti de m'exclure : 'fen devine le 
fujet^ Se je les prie de ne pas me charger d'un 
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excès d'obligations. Dans quelles crîfes n'ai-je 
pas écé depuis long-temps ? quand en verrai - je 
la fin? 

M. Deane a écrit à, fir Charles ; on ne 
m*en a pas communiqué le fujet. Si j'étois jamais 
tentée d'être riche, ce feroic pour l'amour de 
votre frère , & dans la feule vue d'agrandir fon 
pouvoir^ car je fuis convaincue que les foulage- 
mens pour tous les miférables, augmenteroienc 
dans fa fphère, fuivant l'étendue de fes facultés. 

Ma chère Emilie! ah! miladi, avez-vous pu 
croire que ma pitié pour cette aimable innocente, 
n'augmenteroit pas Paffédion que j'ai pour elle ? 
Je vous permets de me méprifer, fi vous trouvez 
jamais dans ma conduite pour Emilie , quelle que 
puiflè être ma fituation, rien qui marque le 
moindre relâchement de la tendre amitié que je 
lui ai promife. Emilie partagera mon bonheur. Je 
n'ai pas de peine à me perfuader que la chère 
fille explique fort bien la caufe de fes larmes, 
lorfqu'elle les attribue à l'attendriflêmênt qui 
lui reftoît des remords de fa mère. Mais je vous 
avouerai que je ne ferois pas moins affligée que 
fir Charles , à l'occafion du comte de Belvédère, 
fi mon bonheur étoit un obftacle à celui d'autrui. 
Vous voyez que ce n'eft pas la faute de votre 
firère , s'il n'eft pas le mari de Clémentine ; elle 
fouhaite qu'il époufe ime angloife. Olivia ne peut 
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m^accufer non plus d avoir fait manquer fes efp^ 
tances: vous favez qu'elle a toujours eu ma com^ 
pafïïon y Se même avant que la lettre de fîr Charles 
aufeigneur Jéronimo m'ait appris qu'elle ne me 
haïflbit pas. Croyez-vous^ ma chère , que Tobf- 
tacle aux prétentions de miladi Anne S. . • . foit 
venu de moi? & quand je ne ferois pas au monde, 
Emilie auroit-elle quelque chofe à fe promettre ? 
Non y affurément. L'office de tuteur , que votre 
frère exerce avec tant de bonté , fuffiroit feul 
pour lui ôter des vues de cette nature. Cepen- 
dant , il eft vrai que je me fuis fenti le cœur 
pénétré de pitié , en lifant le récit que vous me 
faites de la tendre afFeâion d'Emilie. Soit qu elle 
foit venue de fon refped pour fa mère , ou de 
fon amour ^ ou d'un mélange de ces deux fend- 
mens, cette charmante iîmplicité m'a touchée 
auflî vivement que vous. J'ai pleuré un quart- 
d'heure entier fur cette partie de votre lettre ; 
car je me trouvois feule, & j'ai regardé plus 
d'une fois autour de moi , en fouhaitant de 
trouver cette chère pupille fous mes yeuXj Se 
de pouvoir la ferrer entre mes bras. 

Aimez - moi toujours , autant & plus que 
jamais, chère miladi; ou , quelque fituation que 
je ciel me réferve , il manquera une partie eflèn- 
tielle à mon bonheur. J'écris à miladi L.... 
pour la remercier de fa bonté k vous diûer ce 

qu'elle 
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t]u*elle penfe en ma faveur j & Je vous rends 

grâces zi\(R , ma chère , de lui avoir prêté votre 

main. Il feroit difficile que ma fantc fût parfaite» 

Ecrivez- moi. Je ne vous demande qu'une ligne. 

Soulagez mon coeur d'une de fes inquiétudes , en 

m'allurant qu*il ne m'eft échappe aucune petitcfle 

qui puilfe diminuer votre afïeâion pour votre 

fidelle 

Henriette. 



LETTRE XCVI. 
Miladi G... à mifs By RON. 

17 fptembre. . 

Volez, lettre d'une ligne , fur les ailes du 
vent Se de l'amitié, pour aflurer Henriette que je 
la mets dans mon cœur au-defTus de toutes les 
femmes du monde j & des hommes auflî , à l'ex- 
ception de mon frère. Apprenez-lui que ma ten- 
drefle eft même augmentée , parce que je l'aime 
à préfent pour elle & pour fir Charles. 

De la petiteffe , Henriette ! vous êtes tout ce 
qu'il y a de grand Se de bon dans une femme. 
La petiteffe des autres ajoute a votre grandeur. 
Mes foibles n'en ont-ils pas toujours été la preuve ? 
Oui j ma chère , vous êtes grande , & au (Il 
grande que Clémentine ; & je vous aime , s*il 
efl: poflfible , plus que moi-même. 
Tome III. B b 
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Quelques lignes j je vous prie > far d'aatreil 
fujets 'y car je ne puis vous faire une lettre fi 
courte. La comteflè de D. . . • eft venue voir mon 
frère ; ils ont pafle près d*uné heure enfemble. Eti 
fortant elle m'a pris la main. Toutes mes efpé- 
rances , m'a - 1 - elle dit , s^évahouiflènt comme 
une ombre ; mais je n'en aimerai pas moins mifi 
Byroni & fîr Charles, au jour de fon pouvoir; 
ne mè rèfufera pas l'amitié de l'heureux couple; 
ni vous y madame y une tendre liaifon avec fes 
deux fœurs. 

Miladi Anne. . . pauvre mîladi Anne ! je n'ofe 
dire à mon frère jufqii'où va fâ tèndreffe pour 
lui ; je ferois sûre de lui caufer du chagrin. 

BelcKer me chargé de fes çotiiplimehs portr 
vous. 11 eft dans ràffliÊkîon. Son père eft fî mal, 
que les médecins n'en efpèrent plus rien. 

Adieu, mon amour. Adieu , toutes mes grandV 
mamans , mes tantes & mes coulînes de Noi- 
thampton-Shire. 



Dû CHE^.CRAMOrSSOK. ^9^ 



LETTRE XCVII. 
Ml/s Byron àmikdlG^.é 

iVl 1 1 LE remercimens , chère milâdi ^ |oouf 
votre dernière lettre. Vous m'avez taffurce. Il 
me femble que je ne (erois pas heureufe , avec 
TafFeékion même de fir Charles^ lî je retfiarqpoU 
de la diminution dans Tamitié de fes deux foeurs. 
.Qui peut vous connoître toutes deux^ de fe con^ 
tenter d'être aimé de vous à demi ? 

J*ai reçu de la comtefTe de D. • • • une longue 
lettre , où fa générofité n^cclate pas moins que 
fon amitié. Elle me félicite fur fa conversation 
Avec votre frère '^ Se le détail qu'elle m'en fait eft 
extrêmement flatteur pour ma vanité. Je ferai 
heureufe , ma chère ,• <i vous continuez de m'ai- 
mer, & fi j'apprends que Clémentine n*èft pas 
malheureufe. J*alloi$ dire que cette dernière 
certitude eft néceflaîre à ma tranquillité^ car votre 
frère peut -il fe promettre quelque bonheur, 
s*il voit manquer quelque chofe à celui d'une 
femme dont la maladie a tenu fon cœur en fuf- 
pens dans le tems^ même qu'il n'avait aucune 
Yue fur elle? 

Je plains du fond du cœur mîladi Âiuie S. . • , 

Bbi; 
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Quel fort .d*ainier fans efpérance ! d'aimer ufi 
objet que tout le monde en reconnoît digne , & 
dont on fi'ci^tend retentir que les louanges! com- 
bien de femmes verront échouefleurs premières 
amours, par la préférence de votre frère pour une 
feule , quelle , ma chère, qu'elle pùifle être! ce- 
pendanj; fur U|i mille , qu'il y en a peu qui obtien- 
nent rhomme de leur choix! 

Mil^(îi.;D>;. . . pouffe la bonté dans fa lettre 
jufqu'à me demander la continuation de nôtre' 
correfpondance. Je férois bieii ingrate , & j'en- 
tendrois mal mes intérêts» fi je n'allois pas au- 
devant de fes:offre5. J'ai reçu une lettre du 
chevalier: ,]yiprpçliçh> elle jeflemble à celles que 
yous ayez.yiîesfc M^mfe c<çur j, même honnêteté , 
mêmes ^ ^(faraiices d'an, apiouf paternel. Vous 
aimez ce» vieux fîr Roland ,: & vous apprendrez 
avec joie que la fanté de fou digne n^veu fe 
rétablit.. Cependant , je ne puis me réjouir du 
deflein qu'ils ont de me voir encore une fois. 
M. Fowler. fe flatte « ditr il , quoiqu'il n'efpcre 
rien de cette vifite , que lerjefte de fa vie en fera 
plus tranquille. Etrange manière de penfer , en 
fuppofant que fa maladie /oit de l'amour. N'en 
jugez -yous pas de même?, J.'ai reçu auflî une 
lettre de M. Fenwich , qui m'annonce une vifite, 
dans des vues qu'il n'explique point. Si c'eft pour 
;blliciter ma ^protedtion auprès de Lucie ^ je ne 
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veux pas qu'elle ait ce reproche à me Eure. Il rfeft 
pas -digne d'elle. 

M. Greville efl: le plus opiniâtre , comme le 
plus audacieux des hommes. Les autres emploient 
la politeflè pour gagner TafFeûion d une femme ; 
mais pour lui , Torgueil y le mauvais naturel 8c 
rimpétuofité, font des preuves d'amour. Il fe 
croit maltraité , fur - tout depuis l'augmentation 
de fa fortune , parce qu'on ne la regarde pas du 
même œil. M. Deane , qu'il a forcé d'entendre 
4es plaintes , lui ayant dit nettement qu'il s'inté- 
rèfloit pour un autre , il s'ell emporté en info- 
lentes menaces contre tous ceux qu'il pourra 
trouver dans fon chemin. « Il ne doute pas , 
»> dit -il , que le favori de M. Deane ne foit le 
n chevalier Grandidbn^ mais fi des amans fi 
M froids obtiennent la préférence fur un homme 
*> aufli ardent que lui , il fe trompe.dans les idées 
» qu'il a toujours eues de la conduite & du juge- 
9> ment des femmes en ambur. Un amant dif- 
ij cret , ajouta-t-îl , qSjl un caradère qui blelTe la 
>j nature. Les femmes , fuivant cet odieiix per- 
» fônnage , veulent être dévorées; que dites- 
» vous, ma chère, d*un tel monflre? & fi mifs 
9> Byron fe contente des refies d'une autre femme , 
99 car il efl , dit-il , bien informé , il fait ce 
,» qu'il devra penfer de fa fierté ». De-U il s'efl 
jeté, à l'ordinaire , dans, les plus malignes ré^ 

B b iij 
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flexions int ^notatt ^£cxe. Les menaces ^ cet 
homme -U me caufent de rinqmétude, Piaift 
ftu cîel que votre frère ihe Erouve ^point^ à mon 
fujet iy d-^tttres :embarras de la |>art desinfolens ? 
Des vifites qui nous furviennent, .& Theure de 
k pofte , m'obligent de finir cplus. toc que je ne 

1 ailfois fouhaicé. 

N. fi. :M, Deane écrit à -fir Charles :pour loi 
expliquer l'origine , la fortune & les efpérances 
des mifs Byron, Son: bien, qui n'ctoit que d'en- 
viron dou^e mille livres ftetlings de capital , 
devient plus confidérable des deux tiers , par les 
donations de fes parens,'& fur -tout par celle 
d'un homme qui ne fe nomme point , mais 
qu'on reconnoît aifcment pour M, Deane même. 
11 ajoute que mifs Byron ignore ce qu'ils font 
en fa faveur. Sir Charles répond avec toute la 
nobleffe & le défintéreflement poflîble, 11 promet 
d'envoyer l'état de fon bien , &c. Une lettre de 
tnifs Byron à miladi G. •• lui apprend qu'on a 
cefle de lui cacher les arrangemens de fa famille. 
On lui a fait voir celle de M. Deane , & la 
réponfe de fir Charles. Elle s'extafie de la géné- 
rofité de l'un & de la noblefle de l'autre. Sou 
embarras eft extrême : c'eft de Tadmiration , de 
la reconnoiïTance , &c. miladi ' G. . . lui répond 
plaifamment qu'elle trouve l«s;.4eux lettres excel- 
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lentes , &'parle d'un préfent magniÇquç que Iji 
£giiora Olivia vient d'envoyer a iir Chacles. 
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Mifs J^YRON â miladi G. . . 

Il oôobre. 

J 'attends yptrp (^][fi à chaque heure, lia reçu, 
dites - vous , ^s nouvelles d'Italie. Puiflènt- 
elles ne rien diminuer a la joie que j'efp.ère de 
fpjp ^rrivie ! 

Le.hafard nous a fait apprendre qu'il eft en 
chemin, par un fermier de mon oncle, qui a vu 
defcendre à Str^tford un très-bel homme , ayec 
un train fort Içfte, dans la mçme hôtellerie où 
nous nous arrèumes à notre retour de Londres. 
Pendant qu'on lui prçparoit à dîner (peut-être 
aura - 1 - il dîné dans la même chambre où nous 
dînâmiîs auffi) , le fermier a eu la curioûté de de- 
mander qui il étoit. Les domeftiques ( les plus 
civils , dit-il , qu'il ait j^nuis vus) lui ont répondu 
qu'ils avQÎent rhonneur d'appartenir â fir Charles 
Grandiflbn; &Jeur ayant dit qu'il étoit de Notr 
thampton, ils lui ont demandé à quelle diftance 
le château de Selby étoit de cette yille. Ses affaires 
l'ayant obligé jde partir, il a repçoiiiré nion oncle 

Bbiv 
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Se M. Deane, qui prenoient l'air à cheval. II 
leur a parle de la vifite à laquelle ils dévoient 
s'attendre. Mon oncle nous a dépcché aufli-tôt 
fon valet avec cette nouvelle , & nous a fait dire 
quil-alloit au-devant de fir Charles, pour lui 
fervir de guide jufqu!icî, N'étant pas trop bien 
auparavant , je me fuis trouvée fi émue, que ma 
tante m'a confeillé de me retirer dans mon cabi- 
net , pour tranquillifet un peu mes efprits. 

Ceft de-là que je vous écris , ma chère , & dans 
ce moment, vous jugez bien qu'il m'eft impof- 
fible de vous écrire fur un autre fujet. Il me 
fèmble qu'en m'amufant avec ma plume, je 
trouve mon cœur plus facile à gouverner. Ileft 
heureux que nous ayons appris qu'il vient , avant 
que de l'avoir vu ; mais en vérité , fir Charles 
Grandiffon ne devoir pas tenter de nous fur- 
prendre. Qu'en direz - vous , ma chère ? n^y 
trouvez-vous pas Tair d'un homme qui fe croit 
sûr du plaifir qu'il va caufer> J'ai lu que les 
princes , après avoir envoyé leurs portraits à 
leurs dames ^ & s'être mariés par procureurs , 
fe font approchés de leurs frontières incognito, 
& fous un dcguifement , pour furprendre une 
jeune & timide princefle. Mais ici , non-feule- 
ment les circonftances font différentes , puifque 
J'échange neft pas encore fait; mais quand il 
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ferolt du fang royal ^ j'aurois attendu de lui un 
traitement plus délicat. 

! 

A quoi la fierté ne s'abandonne - 1 - elle pas 
pour juftifier fes caprices ? Je fuis coupable , ma 
chère. Un des gens de fir Charles vient d'arriver 
avec un billet pour mon oncle Selby. Ma tante 
n'a pas fait difficulté de l'ouvrir. II eft daté de 
de. Stratford. Votre cher frère , après des com- 
plimens & des informations de notre fanté, 
marque à mon oncle qu'il va coucher cette nuit 
à Northampton , & qu'il demande la permiflîon 
de venir déjeûner demain avec nous. Ainfî , 
ma chère , il n'a pas voulu fe donner Tair que 
mon caprice me faifoit appréhender. Cependant » 
comme fi j'avois été réfolue de le trouver en dé- 
faut , n'y a-t-il pas ici , ai-je penfé , un peu 
trop d'appareil pour un caradère fi naturel ? ou 
s'imagine-t-il que nous ne puiffions pas furvivre 
à notre furprife , s'il ne nous donnoit pas avis 
de fon arrivée , avant que de nous avoir vus ? 
ô Clémentine, ange, déeflfe, que tu ravales 
Henxiette Byron à fes propres yeux ! qu'elle craint 
de paroître après toi ! le fentiment que j'ai de 
ma petitefle. me rend petite en effet. 

Fort bien. Mais je juge que fi mon oncle & 
M. Deane le rencontrent, ils le forceront de 
Tenir ici dès ce foir. N'aura -t- il pas le tems, 
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quand il voudra^ daller a IjÎQnhaaipton ? . • ; : 
Mais le voici y le voici ! oui , ma .chère » c'eft 
lui-même. Mon oncle eft avec lui dans fon car- 
rollè. M. Deane, me ditm^ feix\me-de-chan^re^ 
^ déjà mis piçd à c^irre. Cetce.iiUe ^dore.i^r Charles 
Laiflè-moi, Sally. Ton .émotion, foUe que tu es, 
augmente celle de ta mai tred^. 

Pour éviter toute apparence d'affection, |e 
defcendpis , .& j'allois au-devant de lui > lorfque 
j'ai rencontré mon oncle fur les degrés. Chèrp 
nièce, m'a- 1- il dit, vous n'ayez pas rendu 
juftice à iîr Charles. J'aurois ,çru que dans votre 
langueur d'amour^ (quels tei^mes, ma chère, 
& Air-tout à ce moment! ) vous auriez dû vous 
fentir plus partiale pour lui. Il m'a preflee d'aller 
jufqu'à la voiture. Vous êtes fort heureufe, 
pî'a-t-il dit. Pendant Tefpace de quinze milles 
entiers , il n'a parlé que de vous. Je vais vous 
conduire , je veux vous préfenter à lui. 

Il n'y avoir pas une demi - heure que je 
m'étois efforcée de rappeler mes efprits. Rien 
ne déplaît tant qu'une plaifanterie hors de fai- 
fbn. Me préfenter à lui ! ma langueur d'amour! 
ô mon oncle ! ai- je penfé. Les forces m'ont man- 
qué pour le fuivre. Je me fuis hâtée de retourner 
à mon cabinet, auflî déconcertée qu'un enfant. 
Vous favez , ma chère , que clepuis quelque 
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}i»i^:m*iBtoic jp^efqu'^i^ difficile ài^j^poi^g: qae 
la douleur. 

Ma tante isft -montre. Mon ampur^ qui yqivi 
WDipèche donc de defcencfee ? Qupi ! .yovs è(;es 
en larmes ? Vous parpîcrez finguUèce au fJius 
aimable homme qujs jVe vu de nia yie. jM* Doape 
en-eft amoureux. . • • • . Chère cantie, je. ne .fuis 
déjà que trop humiliée lorfque [e .me compare 
à lui. Je ferois £achée.de paroître iingulière; 
mais mon oncle ma tout -à- fait déconcertée. 
Cependant , je cannois fes bonnes intentions p 
& je ne dois pas m'en. plaindre. Je vous fuis.» 
madame. 

Ma tante eft defcendwe. devant moi. Sir Char- 
les , au moment que j ai paru » s'eft ^avancé vers 
moi d'un pas fort animé , mais d'un air tendre 
& refpeâueux. U a. pris ma main , & fe b^iflanc 
deflTus; quelle joie, m'a-t-il dit, de revoir ma 
chère mifs fiyron ,.& delà r^evpir en bonne fanté! 
vos moindres peines, imadeqioifeUe, lieront tou* 
jours partagées. 

Je Tai félicité de (bn cetour. Il ne m*a pas 
étépoflGible de parler : haut. Mon défpr.dre ne 
peut lui.ccre échappé. Il.m*a coiitdùite vers un 
fauteuil; & fans céder de (et>ir ma.main, il 
6*eft àflîs ^rès de moi. Je ne lai pas retirée 
d'^td, de; peur qu'il -«e me crût de laffeûa- 
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tion ; mais devant un fi grand nombre de témoins; 
j'ai penfé que fir Charles étoit un peu libre* 
Cependant , comme je ne la retirois point ^ il ne 
pouvoir pas honnêtement la quitter; ainfi la 
faute pouvoir venir de moi plutôt que de lai. 
J'ai demandé enfuite à ma tante , fi fes regards 
ne lui avoient pas paru ceux d*un homme sur 
du fuccès ? Elle m'a dit qu'elle avoit remarqué 
dans fon air une liberté mâle, mais avec on 
mélange de tendrefle qui lui donnoit une grâce 
infinie. Pendant qu'il étoit contraint par fa fitua- 
tîon, a-t-elle ajouté » il n'eft pas furprenanc 
qu'il vous traitât avec le fimple refpeâ: d'un ami j 
mais à préfent qu'il eft libre de s'expliquer , fa 
conduite doit être celle d*un amant , c'eft-à-dire 
précifément celle qu'il a tenue. 

Il m'a rendu l'ufage de la voix , en me parlant 
de vous , ma chère , de miladi L. • . . de vos 
deux maris , & de fa pupille. Mon oncle & ma 
tante fontfortis, pour délibérer enfemble, autant 
que j'en ai pu juger , s'il convenoit que mon 
oncle offrît à fir Charles un appartement au 
château j pour le féjour qu'il avoit à faire dans 
le canton ; {es gens étoient demeurés dans la cour 
pour attendre fes ordres. Ma tante, qui eft 
exade , comme vous le favez , fur les bienféances, 
a reprcfentc à mon oncle , que grâces' au foin de 
M. Greville , tous nos amis çtoiçnt bien informel 
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que c*ëroit'Ia première fois que fir Charles pa- 
roiflbit penfer à moi ; & que , par confcquent s'il 
devoir être traité comme un homme dont l'alliance 
nous fajfoit honneur , nous n'étions pas moins 
obligés de garder quelques mefures^ du moins 
en apparence, pour ne pas faire juger qu'il avoir 
été sûr de fa conquête à la première vue, d'autant 
plus que le mauvais efprit de M. Greville eft aflez 
connu. Mon oncle s'eft échauffé. J'ai toujours 
•ort , a-t il dit. Se les femmes ont toujours rai- 
fon. Il s'eft jeté dans tous ces lieux communs , & 
ces expreffions fîngulicrcs, dont vous l'avez fi 
ibuvent raillé. Son efpécance , A*t-il die , étoit de 
faluer fa nièce avant quinze jours fous le titre de 
miladi GrandilTon. Quels pouvoient être les obf- 
tacles, lorfque toutes les volontés étoienc d'ac- 
cord? Si proche du dénouement, il avertiflbic 
ma tante, comme il lexhortoit à m'avertir, de 
ne pas donner dans l'affedation. Sir Charles ne 
prendroit pas une bonne idée de nous , s'il, nous 
échappoit quelque groflîéreté. Enfin , fon fenti- 
ment étoit , qu'il ne falloit pas le laiffer fortir 
du château, & prendre fon logement dans une 
hôtellerie, autant pour Thonneur de toute la 
famille , que par égard pour fa propre invitation. 
Ma rante a répliqué que fir Charles attendoit lui- 
même de la délicatefle dans nos procédés j qu'il 
étoit. évident j par l'ordre qu'il avoit donnéàfes 



^3 nt fe pi'èpofok fôintd^ ftêffkt la nuk srvco 
Mous ^ qoe fdn defCéiti nTaiVi^ît pas mime été de 
tous voii^ ce joiu-là y mais d'àiter coucher à N^c<« 
tbauïpton, faîvanc l'aveu qu'il en âvoic Eût i moi» 
onde > eh lé renéomtànc ^vec M. D^ane. En un 
mot , a die ma tûtite , je fuis aufli jaloaie èê 
Topinion de fit Charles ^ que de celle du monde i 
tépi^ndant vous favez que nos voifins attendent 
Ytitva^t de nous. Si fit Charles n'habice poiflc 
idj {>lùs fes vifices feront fréquentes, pluseilM 
paioîtrotit tefpeâueufès. Pefpèréf que ivovis to 
▼errons tous les jours. Se tout le kmg da jost J 
mais fes afltduirés ne feront pas œlles d'un h^é} 
8c ne doivent paflèr que pour des viiites. 

Mon oncle s'eft rendu avec peine. Lorfqu'il 
eft rentré avec ma tante, il m'a trouvée en con- 
verfation férieufe avec fir Charles & M. D^atie. 
Notre fujet étoit le bonheur de milord 6c miiadi 
W..-. aveclefquels M. Deane, qui avoit ouvert 
le difdours , eft lié fort étroitement. Sir Charles 
5*eft levé eu voyant ma tante. La nuit s'approche, 
a-t-il dit. J'aurai Thonneut, madame, fi vous 
me le permettez , de venir dé jeûner demain avec 
vous. 11 a fait une révérence à chacun , une 
plus ptofônde à moi , en baifant ma itiain ; & 
fans ajouter un mot, il eft retourné à fa voiture. 
Pendant que nous le fuivions ju%i'i la porte 
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qaî donne fur la cour^ mon ôrïciè à (>ro{k>fé 
encore de l'arrcter. Maudite délicateflè , lui âi-|é 
entendu dire tout bas à ma tante. Elle nous à 
confefle qu'elle s'ctpic fentie prèflëe de parler i 
fir Charles, mais qu'elle n'avoir fu que lui dïtêi 
Nous étions j elle Se moi , dans tine forte d'em- 
barras , qui alloir jufqu'à l'inquiétude. Il tioiii 
fembloit que quelque chofe n étôit pas bien j & 
tious n'aurions pu dire ce qui\ étoit mal. Mais 
âpres le départ de fir Charles ^ & lo'rfque noui 
avions repris nos chàifes pour attendre le fouper^ 
perfonne n'a pu diflîmuler fon mécontentement; 
Mon oncle fut-tbilt a paru de fore mauvaife hu-* 
meur. Il àiiroit donné /Volontiers, rious à-t-il dit, 
mille guinées pour apprendre le lendemain y qu'au- 
lieu de venir déjeûner ici , fit Charles eat repris 
le chemin de Londres. 

De mon côté-, je n'ai pu fupporter ces jrccrimi- 
iiations j ôc j'ai demandé la permiffion de ne paé 
aflîfter au foupèr. Je n'éroîs pas bien , 6c cette 
bizarre fituation ajoutoit l'inquiétude à mon iii^ 
difpofition ^ mélange , comme j'ai conimertcé i 
l'éprouver , qui n empoifonne que trop nos plus 
chers contentemens. La compagnie que j'avois 
quitrée n'étoit pas plus heureufe. On y a poulfê 
ies réflexions avec tant de chaleur , que le 
îouper n'a été levé que fort tard , & tel qu'il 
étôii venu. 
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Je vous demande , ma chère miladi , ce que 
vous croyez que nous euûîons dû faire. Avions- 
nous eu tort ou raifon ? Les excès de dclicacelTe , 
comme je l'ai entendu obferver , méritent le ucm 
oppofé. Vous^ ma chère, votre mari, notre 
Emilie, & ledoâeur Barlet, qui touchez tous de 
fi près à fir Charles Grandiflbn , nous vous avons 
reçus avec ouverture de cœur. En devions-nous 
moins au frère? Oh non! mais il femble que 
Tufage , le tyrannique ufage , & la crainte des 
difcours du monde, fur-tout après ce qui m'eft 
arrivé de la part de certains hommes audacieux 

& violens , nous obligeoit de lui faire voir 

Quoi, ma chèrç? de lui faire voir en effet que 
nous attendions de lui ce que nous ne pouvions 
attendre de fa fœur & de fon beau-frère : & par 
conféquentj plus nous fouhaitions de le voir 
proche ^ plus nous devions le tenir éloigne. 
Quelle déclaration indiredte en fa faveur, s*il 
y avoir quelque lieu pour lui au moindre doute 1 
que ne donnerois-je pas à ce moment , m'a die 
ma tante , pour favoir ce qu'il en penfe ? 

Mais ma grand*mère & mes deux confines 
feront ici à dîner. Je reçois d'elles trois billets 
de félicitation , où la joie règne , avec toute la 
tendreflfe de leur amitié. Nous fommes à préfent 
dans l'attente. Tout le monde s'eft levé de grand 

matin , 
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matin , pour mettre chaque chofe dans fon plus 
grand ordre. Ma tante affiire que fi c'étoit le roi 
qui dût nous faire une vifite , elle n auroit pas 
un plus grand dcfir de plaire. Je vais defcendre, 
pour éviter toute apparence d'afFcâiation lorfqu il 
arrivera. 

Votre pauvre Henriette eft rentrée dans fon 
cabinet. Il eft certain qu'il n'y a point de condition 
plus heurcufe que le célibat, pour les jeunes per- 
fonnes qui ont aflèz de grandeur d'ame pour fe 
mettre au-deflTus de l'admiration & des flatteries 
de l'autre fexe. Quel tumulte, quelle contrariété 
de paflions, dans une femme qui abandonne une 
fois fon cœur à l'amour ! Point de fir Cbarles 
Grandiflbn ^ ma chère ! cependant il eft dix 
heures. Que votre frère eft homme prudent ! 
l'attente ne lui caufe aucun trouble. Charmante 
tranquillité d'ame ! charmante du moins pour lui, 
mais fort différente pour une femme , lorfqu'elle 
voit l'homme fi fier. Peut Être me demandera- 
t*il , en prenant encore une de mes mains paffîves, 
fous les yeux d'une douzaine de mes amis , fi foti 
abfence ne m'a pas caufe beaucoup de chagrin ? 

Mais je veux lui chercher des excufes. Ne 
peut - il pas avoir oublié fon engagement ? Le 
fommeil ne peut - il pas lavoir arrêté au lit ? 
Quelqu'agréable fonge) qui lui a rappelé Bou- 
logne Réellement , je fuis ofFenfée. A^t-^îl 

Tçmc ni. C c 
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pris cette humeur tranquille en Italie? Oh non; 
ma chière. 

Dans ce moment je ne pujis me défendre de 
tourner les yeux en arrière , fur d'autres fautes 
que je crois avoir à lui reprocher par rapport i 
moi. Ma mémoire , néanmoins , ne fera pas 
aufn malicieufe que je le fouhaiterois. Mais 
croyez-vous que d'autres honunes, dans fa fitua- 
tion , fe fufTenc arrêtés à Stratford pour y dîner 
feuls? Il n'y a que votre frère au monde > qui 
puiiTe être heureux avec lui-même. S'il ne le 
pouvoir pas , qui le pourroit ? mais pour ce point» 
fes chevaux avoient pçut-être befoin de repos. 
Nous ignorons combien il avoic employé de 
tems pour s'avancer fi loin. Celui qui ne veut 
p^s que les plus nobles des animaux foient privés 
d*un ornement, doit être porté à les traiter avec 
douceur. Il.^dit qu'il ne peut fouffrir d'indignité 
de la part de fes fupérieurs : nous penfons de 
même > & c'eft dans ce jour que nous le conflue- 
rons. Mais pourquoi donc, s'il vous plaît ? Mon 
coeur , chère miladi , commence à s'enfler ; je 
vous affure que je le crois deux fois plus gros qu'il 
n'étoit hier au foir. 

Mon oncle, avant que j'aie pris le parti de 
remonter , s'eft affis , fa montre à. la main , 
depuis neuf heures & demie jufqu'à dix , comptant 
les minutes. M. Deane nous regardoit fouvcnt, 
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ma tance & moi, pour examiner fans doute com- 
ment je prenois cette aventure. J'ai rougi ; j'ai 
paru embarraiTée , comme fi les fautes de votre 
frère croient les miennes. Je parlois de quinze 
jours, a dit mon oncle, il fe paflfera une demi- 
année, dieu me pardonne, avant qu'on en vienne 
à la queftion. Mais il faut aflurément que fit 
Charles foit choqué : voilà V effet de vos délicates 
attentions. 

Mon cœur s'eft foulevé. Choqué! apenféla 
fière Henriette. Qu'il le foit , s'il lofe, Faflè le 
ciel , a repris mon oncle , qu'il foit retourné i 
Londres ! peut-être que s'étant trompé de che^ 
min , a dit M. Deane , il fe fera rendu chez 
madame Sherley. Nous avons taché alors de nous 
rappeler les termes dans lefquels il s'étoit invité 
lui-même. Quelqu'un a propofé d'envoyef'à 
Northampton pour s'informer de ce qui pouvoic 

le retenir. Quelqu'accident , peut-être 

N'a-t«il pas des domeftiques, a demandé ma 
tante , dont il auroit pu nous dépêcher un ? Ce« 
pendant, Henriette, enverrons - nous ? a-t-elle 
ajouté. 

Non, en vérité, lui ai -je répondu d'un, air 
en colère. Mon oncle prenant plaifir â m'agacer, 
a fait un grand éclat de rire , dans lequel néan- 
moins il y avoir plus d'humeur que de joiew 
Comptez 9 Henriette > qu'il eft retourné i Lonr 

C c i j 



404 HtSTOÏRE 

dres. Je l'avois prévu , madame Selby. Il voaf 
écrira de Londres, ma nièce, j'y engage ma vie: 
& recommençant à rire de toutes fes forces , que 
va dire votre grand'mère? quel fera rétonnement 
de vos deux coufines? le dîner. d'aujourd'hui, 
comme le fouper d'hier , pourra bien être fervi 
Se levé fans qu'on y touche. 

Je n'ai pu foutenir cette fcène. Je me fois 
levée , & faifant à mon oncle , quoique civile- 
ment , un reproche de fa dureté , j'ai demande 
la permiffion de me retirer. Tout le monde Ta 
blâmé. Ma tante me fuivant jufqu'à la porte, 
& prenant ma main , m'a dit d'une voix baflè : 
foyez sûre, Henriette, que fîr Charles même 
ne vous nommera point fa femme, s'il eft 
capable de vous traiter avec la moindre in- 
différence. Je n'y comprends rien, a-t-elb 
ajouté. 11 eft impoiîîble qu'il fe foit choqué. 
J'efpère que tout fera éclairci avant l'arrivée de 
votre grand'mère. Elle fera fort jaloufc de l'hoa- ^ 
neur de fa fille. 

Je n'ai fait aucune réponfe, je n'aurois pu 
répondre. Mais j'ai doublé le pas jufqu'à ma cham- 
bre, & j'ai pris ma plume , après avoir efluyé, 
à la vérité, quelques larmes, que les mauvaifes 
plaifanteries de mon oncle m'avoient arrachées. 
Vous aimez que je vous rende compte de mes 
^ées à meflire que l'occafion- les fait naître. Vous 
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roulez qu'il ne m'en échappe rien Mais je 

vois entrer ma tante. 

Ma tante eft venue', un billet à la main. Def- 
cendez , Henriette , venez déjeûner avec nous ; 
fir Charles n'arrivera point avant l'heure du dîner. 
Lifez ce billet, nous venons de le recevoir d'un 
de fes gens qui eft remonté à cheval auffi-tôt. Je 
regrette qu'on ne Tait pas retenu , nous lui au- 
rions fait cent queftions. 

A madame Sdhy y 

« J'ai eu le chagrin ^ inadame, d'être arrêté 
» par une impertinente vifite. Celle du meilleur 
yy de mes amis mériteroit le même nom dans ces 
»> circonftances. Permettez que je remette Thon- 
» neur de vous voir à Theure du dîner : depuis 
>? deux heures j j'avois à chaque moment l'ef- 
3> pérance de me dégager ,: feps quoi j'aurois 
» envoyé plus tôt «. . . ., 

Quelle vifite ^ ai - je. dit 'en finiflknt de lire » 
peut être capable d arrêter un homme contre fon 
inclination ? qui fe défera d'une impertinente 
yifitey Ç\ le cheyàlier Grandiflbn n'y parvient ^ 
quoique lié par uri^ongagement ? mais je marche 
fur vos pas , madame. 

Je fuis defcendue : mon oncle étoitdans une 
«xtrême impatience ; je m*ea fuis confpléç, en 

C c \\\ 
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fouhaicânt néanmoins j ne fû^-ce que pour la 
pacifier, d'avoir aflez de pétulance, pour le 
railler à mon tour. Oui , oui , de tout mon 
cœur, a-t-il répondu à quelques difcours que 
jaî hafardés. Nous verrons ce que fit Charles 
nous dira pour fa défenfe. Mab à l'âge où }e 
fois j s'il falloic recommencer mon cours de ga- 
lanterie avec madame - Sclby 9 il n*y a point 
d'affaire au monde qui me fît manquer de parole 
à ma maîcrede. Je n'en admire pas moins la 
bonté d ame qui vous porte à l'excufer^ Tamour 
couvre une multitude de faute^. 

Ma tante ji'a pas dit VCn mot en &veur de fit 
Chariès ; elle eft inquiète , & loin de fes efpé- 
rances. Nous avons iaît un déjeûner des plus 
courts , en nous regardant l'un Tautre , comme 
des gens qui voudroient s'entr'aider, s'ils le pou- 
voient. Cependant M, Deane parieroit tout ce 
qu'il pofsède , dît-il j que nous ferons fatisfaits 
des excufes de fir Charles. 

Mais convenez , ma chère , que cette vifite ; 
quelle qu'elle foit , doit être d'une prodigieufe 
importance , pour lui avoir fait remettre un enga- 
gement que je m'étois flattée qu'il regardoit 
Comme le premier. Il la traite néanmoins d'im- 
pertinente. Au fond, ce doit être un accident 
bien étrange, qui lui attire un obftacle de cette 
nature , dans une province où l'on peut dire qu'il 
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eft étranger. Cependant nous n'en devons pas 
être furprîs , obferve mon oncle, dans une hô- 
tellerie où nous avons jugé à propos de Ten- 
voyen 

A préfent que j y penfe , j*ai pafïe toute 
la nuit dernière dans un ttouble extraordihaire » 
fans pouvoir prefque fermer les yeux. Je me 
fuis crue menacée de quelque chofe qui pouvoir 
m'empècher d'être pour Jamais à lui. Mais loin, 
fâcheux fouvenir , je te chafle de ma mémoire ! 
Cependant lorfque les réalités nous bleflènt , des 
ombres prennent officieufement la force de réalités 
dans notre bruyante imagihation. 

Ma grand'mère , Lucie j Nancy , viennent 
d'arriver. Que notre aventure caufe de chagrin 
à mes deux coufines ! ma grand'mère juge favo- 
rablement de tout , comme M. Deane, Je mô 
fuis dérobée un moment. Mais qu'entends -je? 
c'eft lui, ma chère, c'eft fir Charles, qui arrive... 
Comment ferai- je pour foutenir fa colère ? Il faut 
qu'il me trouve en bas. Je veux voir quel air il 
va prendre en entrant. S'il eft froid, s'il fait de 
légères excufes. . • . 

Je me fuis encore dérobée , à deux heures 
après-midi , pour vous informer de tout. Jamais ^ 
jamais je ne retomberai dans de pareilles imper- 
tinences. Pardon, fir Charles! quelle méchanceté 

Ce iv 
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(je n'excepte que m^ grand'jnère & M. Deane) 
d'avoir ofé blâmer un homme qui n'eft pas 
capable d'une faute volontaire, Ceft ma tante & 
moi qui fommes coupables. Ma tante Tavoit- 
elle jamais crc avant cette occafion ? Nous 
étions tous rafTemhlés lorfqu'il a paru. Il s'eft 
prcfcnté de cet air noble , qui engage tout le 
monde en fa faveur à la première vue. Que 
j'ai fouffert , a-t-il dit , en faluant toute raflem- 
blée , de me voir dans Timpuiffance d'arriver 
plus tôt ! 

Vous voyez , lïia chèpe , qu'il ne m'a point fait 
d'excufe , comme dans la fuppofîtion que je fiiflfe 
mécontente de fon délai : c'éroit toute ma crainte. 
Je fais que j'ai paru très-grave. 

11 s'eft adreffe alors à chacun : d'abord à moi, 
enfuite à ma giand'mère , & prenant une de fes 
mains ei:trç les deux fîennes , avec une profonde 
inclination defftis : heureux jour , madame , lui 
a-t-il dit , qui me procure l'honneur de vous 
voir ! le fouvenir de vos dernières bontés excitera 
toujours ma reconnoillànce. Je crois voir que 
vous êtes en bonne fanté ; celle de votre chère 
mifs Byron fera certaine , lorfqu'il ne manquera 
rien à la vôtre , & nous en partagerons tous la 
joie. 

Madame Sherley , ma tante Se mes deux 
coufines ont été fort fatisfaitçs de fon compli- 
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ment, fans quoi j'aurois été contente auflî , de 
ce qu'il faifoit dépendre ma fanté de celle de ma 
grand'mère. 

Madame, a-t-il repris en fè tournant vers 
ma tante , je crains de m'être fait attendre pour 
le déjeûner. La faute vient d'une importune 
vifîte. Elle m'a caufé le plus vif chagrin, quoique 
je n'aie pas ofé l'exprimer dans mon billet. La 
colère eft une paffion (î difforme , que , lorfque 
j'aurai quelque pouvoir fur moi, je n'en ferai 
jamais paroître aux yeux des perfonnes que 
j'aime. 

Je fuis fâchée, lui a dit ma tante, qu'il vous 
foit arrivé quelque chofe qui vous ait déplu. 
Mon oncle , qui confervoit encore un peu de 
relfentiment en faveur de fa nièce, a demandé 
d'un ton férieux ce qui étoit donc arrivé à (îr 
Charles? mais au même moment, ma tante lui 
ayant préfenté mes deux coufines , il leur a dit 
fort civilement , qu'il le connoiflbit fur les por- 
traits qu'on lui avoir fait d'elles , & que , fâchant 
le crédit qu'elles avoient auprès de mife Byron , 
il leur demandoit leur approbation , fur laquelle 
il fonderoit l'efpoir d obtenir la mienne. Enfuite 
fe tournant vers mon oncle & M. Deane, & 
leur prenant une main â chacun : M. Deane , 
a^t-il dit , me regarde avec complaifance ; mais 
je crois remarquer un air férieux à M. Selby. 
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Mon oncle a répondu , avec quelqu*embarra$; 
qu'il brûloic feulement d'apprendre ce qui atoit 
pu chagriner (ir Charles. Il faut vous fatisfairei 
lui a dit votre frère. Je ne vous cacherai donc 
pas que j*ai trouvé i Northampton un hemme 
qui a voulu employer la violence pour m'ar^ 
rêter. Me connoifïez-vous capable de chercher 
querelle? Cet homme, jufqu'alors inconnu pour 
moi j a eu la hardiedè de me déclarer qu'il nck 
fur une dame de cette compagnie , des préten« 
tions qu'il étoit réfolu de foutenir i toute forte 
de prix. 

Oh ! c'eft Greville , fans doute j s'cft écrié 
ma tante. 

Les forces étoient prêtes à me manquer; 
Malheureufe Henriette! ai-je penfé à Tinftant, 
ne cauferai - je donc jamais que du trouble 
au meilleur des hommes ? Madame Sherley , 
M. Deane , mon oncle , mes confines , ont 
marqué tous à la fois leur étonnement ôc leur 
impatience. 

Tout s'eft terminé fort heureufement , a-t-il 
repris d'un air & d'un ton tranquille. U n eft 
plus queftion du téméraire. Je le plains. U aime 
éperduement mifs fiyron. 

Les réflexions de mon oncle , tendres Se civiles , 
mais un peu hors de faifon^ nous ont fait perdre 
ce que fir Charles alloit ajouter. Et j'ai remarqué 
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tnfuite qu'il en prenoic adroitement occafion de 
fufpendre le récit de fon affaire, pour éviter de 
le faire en ma préfence. 

Mais je fuis obligée de defcendre, ma chère. 
On me demande, & je crois l'heure du dîner 
fort proche. Peut-être aura-t-on réuffi à le faire 
parler. 

Que je vais être fière ^ chère miladi ! pendant 
mon abfence , il a dit mille chofes à la gloire 
de votre Henriette. On n'a point encore tiré de 
lui fon aventure. 11 fuppofe , a-t-il répondu , 
que M. Greville la publiera lui-même. Il veut 
voir , par fon récit , s'il cft réellement homme 
d'honneur. Grâces au ciel , a-t-il ajouté , je rfaî 
pas fait le moindre mal à un homme qui vante fa 
paflion pour mifs Byron, & fes liaifonsavec cette 
famille ! 

N'efpérez pas , ma chère , que je puifle vous 
exprimer l'air de joie & d'amitié avec lequel 
lout le tems du dîner s'eft paflé. En fortant 
de table , ma grand'maman , toujours complai- 
fante pour les amufemens de la jeunefle, a 
propofé i Lucie de s'aflTeoir devant fon cla- 
vecin , dans la vue , comme je l'ai remarqué , 
de m*y attirer après elle. Nous lui avons obéi 
toutes deux. La mémoire m*a manqué dans une 
pièce italienne. Avec quelle douceur fir Charles 
s'eft*il offert à m'aider , portant là main lui-même 
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aux touches ! chacun Ta prefle de continuer ; 
mais il s'en eft excufé avec une politeflè char- 
mante. 

Mon oncle & M. Deane étoient trop enchantes 
de le voir & de l'entendre, pour penfer à fe reti- 
rer , comme Foccafion pouvoir If demander. 
Après quelques momens de converfation géné- 
rale , il s'eft approché de ma grand' mère & de 
ma tante , & leur a demandé s'il ne pouvoir pas 
fe flatter d'obtenir un quart-d'heure d'entretien 
avec mifs Byrpn. Nous n avons ici, a-t-il ajouté, 
que des amis & des parens pour témoins ; mais 
ce que j'ai à vous dire , mefdames , je m'ima- 
gine que mifs Byron aimera mieux qu'ils le 
tiennent de votre bouche que de la mienne. Ma 
grand'mcre a fort approuvé cette propofirion. 
Pour moi, dès que j'ai vu fir Charles, je me 
fuis levée , &r je fuis fortie de la chambre, 
fuivie de mes deux confines. M. Deane & mon 
oncle , s'excufant de n'avoir pas prévenu fes dcfirs, 
fonr pafles auflî dans un autre appartement. Ma 
tante eft venue à moi : cher amour ! mais, 
comme vous tremblez ! il faut rentrer avec moi. 
Elle m'a dit alors ce que fir Charles défiroit 
d'elle & de ma grand'mcre. Le courage me 
manque , ai-je répondu , il me manque abfolu- 
menr. Si la timidité, fi Tembarras font des figncs 
d*amour ^ je les ai tous. Sir Charles Grandinbii} 
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n'en a pas un. A-t-il dit un mot de fa Clémen- 
tine? Ne faites point la folle , a repris ma tante, 
vous êtes ordinairement plus raifonnable. Plus 
raifonnable, ai -je répliqué. Ah! madame,' le 
cœur de fir Charles eft au plus un cœur divifé. 
Jamais le mien n'avoit été à l'épreuve jufqu*à ce 
moment. 

J^ ne vous cache aucun de mes foibles , chère 
miladi. Ma tante m'a fait entrer , fir Charles eft 
venu au-devant de moi ; & de l'air le plus enga-' 
géant, il m'a menée vers un fauteuil qui fe 
trouvoit vacant entre ma tante & ma grand'mère. 
II n'a point remarqué mon émotion , & j'en ai 
eu plus de facilité a me remettre ; d'autant plus 
' même que de fon côté il fembloit être auflî dans 
quelque petite confufion. Cependant il s'eft affis; 
& fa voix fe fortifiant à mefure qu'il parloir j 
il nous a tenu ce difcours. 

Jamais, mefdames, on ne s'eft trouvé dans 
une fîtuation plus fingulière que la mienne. 
Vous en connoiflfez le fond ; vous favez quels 
ont été mes embarras , du côté d'une famille 
que je dois toujours refpeder, du côté d'une per- 
fonne à qui je dois , pour toute ma vie , la plus 
parfaite; admiration : &" vous , madame (en 
s'adreflant à ma grand'mère), vous avez eu la 
bonté de me faire connoître qu'à mille témoi- 
gnages d'une vraie grandeur d'ame, mifs Byron 
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joint celui de prendre un cendre intérêt au fort 
d'une femme, qui eft la mifs Byron d'Italie. Je 
ne fais point d'excufe pour cette comparaifon : 
mon cœur 9 j'ofe le dire (en sadreflànt i mcSj^ 
égale le vôtre, mademoifeile, pour lafranchife 
Se la bonne foi. 

Ma grand'mère a répondu pour moi qu'il 
n'avoir pas befoin d'excufes , ôc que nous rendions 
tous juftice au mérite de la dame italienne. Il t 
repris. 

Dans une fimation Ci extraordinaire , quoique 
ce que j'ai i dire puiflè être recueilli de moa 
hiftoire, & quoique vous m'ayez fait la grâce 
d approuver les vues qui me font afpirer à Teftiine 
de mifs Byron, il me femble que je dois à, fa 
délicateflè & à la vôtre une (incère expoiitiofi 
de l'état de mon cœur : je vais m'expliquer avec 
toute la bonne foi qui convient dans les traités de 
cette nature , comme dans ceux qui fe concluent 
folennellement entre les nations. 

Je ne fuis pas infenfible d la beauté-, mais 
jufqu'à préfent la beauté feule n*a eu de pouvoir 
que fur mes yeux , par le plaifir dont on ne peut 
naturellement fe défendre à la vue de cette per* 
fedion. Si mon cœur n'avoir pas été comme 
hors de fes atteintes, permettez-moi cette expref- 
fion , & fi j'avois été maître de moi - même , 
mifs Byron, dès la première fois que je l'ai vue. 
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cena long-tems contre les nouveaux feacimem de 
mon cœur , C ces difgrâces , que je plaignois de la 
meilleure foi, avoienc pu finir heureufement. U 
ne m'étoic pas difficile , non plus, d'obferver que 
mes fœurs & milord L. • . • qui ne favenc rien de 
ma fituation , auroienc préféré mifs Byron , pour 
leur fœur , à routes les autres femmes. 

Quelquefois , je vous l'avoue ^ cet amour* ^ 
propre , cette vanité , qui n eft que trop naturelle 
aux caradères vifs , me portoit à me flatter que 
par le crédit de mes fœurs , il ne me feroit pas 
impodîble de faire agréer mes fentimens à une 
jeune perfonne dont les affeâions ne me paroif- 
foient point engagées : mais je ne me fuis jamais 
permis de m*arrêter long-tems aux efpérances de 
cette nature. Chaque regard de complaifance , 
chaque fourire que je voyois rayonner fur cet 
aimable vifage , je Tattribuois à la bonté natu- 
relle, à la franchife, à la reconnoiflànce d'un 
cœur généreux , qui attachoit trop de prix à un 
iervice commun , que j'avois eu le bonheur de lui 
rendre. Qi^and j'aurois été plus libre, je me ferois 
bien gardé de me priver d'un fpeftacle fi doux, 
par une déclaration trop précipitée. Je favois, 
par Texpcrience de plufieurs autres hommes , que 
fi la douceur naturelle & la poHtefle de mifs Byron 
engageoient tous les cœurs , le fien n'en étoit pas 
plus facile à vaincre. 

Cependant , 
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Cependant, malgré tous mes efforts pour 
interrompre une concurrence de fentimens qui 
s'ctoit formée fi vite , j'éprouvois encore que 
mon embarras croîdbit avec ma nouvelle pafCon. 
De mille moyens que j'avois tentes pour ma dc- 
fenfe , je vis alors qu'il ne m*en reftoit qu'un 
fcul , c'étoit de fortifier mon cœur dans la caufe 
de Clémentine, par TafiTiftance de mifs Byron 
mcme^ en un mot, d'informer mifs Byron de 
ma fituation , d'intéieflêr fa générofité en faveur 
de Clémentine , & de me priver ainfi de l'en- 
couragement dont j'aurois pu me flatter , fi j'avois 
eu plus d'indulgence pour mes défifs. Cet expé- 
dient me réuflît. La générofité de mifs Byron fut 
fcnfiblement engagée pour une étrangère : mais 
fe pouvoit-il que cette générofité n'augmentât pas 
beaucoup mon admiration ! 

Loirfquc j'eus pris le parti de lui découvrir nu 
fituation (ce fut à Colnebroke) , elle s'appcrçut 
aifément de mon trouble : je ne pus le déguifcr. 
Ma retraite brufque dût la convaincre que mon 
cœur étoit plus engagé qu'il ne cpi^venc^t aux 
circonftances que je lui avois repréfentées. Je fis 
appeler le dodeur Blarlet, dans 1 &fpoir de tirer 
du fecours de fes confeils. Il connoidbit l'état 
de mon cœur. Ufavoir, par rapport, aux ^propo- 
lirions que j'avois déjà faites à la famille dje Bou- 
Tomc JIL D d 
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logne y que dans toute autre circonftance il n'y 
-avoic pas de confidérations humaines qui pufTenc 
me faire accorder ce que j'avois clru devoir offrir 
pour la réfidence & la religion » car j'avois pefé 
tous les inconvéniens d'une telle alliance*, &je 
ne faifois pas difEculcé de prononcer , dis-je en 
confidence à ce cher ami ^ que mon bonheur 
étoit bien plus certain avec une réponfe du cha-- 
teau de Selby > fi je pouvois Tobtenir , qu'il ne 
pouvoit jamais Têtre avec Clémentine, quand 
elle pourroit accepter les conditions que j'avois 
propofées j comme je ne doutois pas qu'elle ne 
fut plus heureufe aufiî y avec un homme de Ton 
pays & de fa religion. J'avouai même au doâeut 
que je n'avois pas la moindre efpérance de vaincre 
les oppofitions de la famille, & que , dans cenains 
momens , je ne pouvois me défendre d'un peu de 
fenfibilité pour quelques traitemens injurieux que 
j'y avois reçus. 

M. Barlet, quoique fort attendri par les fouf- 
frances de Clémentine , quoique plein d'admi- 
ration pour fon mérite , fe déclara pour le pen- 
chant de mon cœur. Vous ne confidérez pas 
tout , lui dis-je. Voici le cas , cher docteur. J'ai 
ccnnu Clémentine avant mifs Byron. Clémentine 
cft une fille d'un mérite infini. Elle ne m'a point 
refufé. Elle accepte mes conditions. Elle a mcnoe 
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iupplié fa famille de les accepter. Elle eft per- 
fuadée de mon honneur 8c de ma tendt'eflfe. Juf- 
qu'à l'heureux tems où j'ai commencé à cônnoître 
mifs Byron , 'fétois réfolu d'attendre , ou le réta- 
blidèmenc de Clémentine, ou la permiflioh de 
former d'autres vues pour moi. Mifs Byron , fî 
jamais elle en eft informée , mifs Byron elle* 
même me pardonnera-i-elle le changement d'une 
réfolution dont Clémentine eft Ci digne ? Le trai- 
tement que cettb malheureufe fille a foufFert pour 
moi , comme elle m'a fait la grâce de me l'écrire 9 
a redoublé fon mal. Jufqu'â ce moment , elle 
fouhaite > elle eft impatiente de me voir. Ayfll 
long-tems qu'il fera poffible, qlioique peu vrai- 
femblable , que le ciel me faflè fervir d'inflyu- 
ment pour la guérifon d'une excellente fille» 
qui mérite en elle-même toute ma confidération 
Se ma tendrefTe , dois -je foubaiter , quand j'en 
aurois l'efp^ranceji d'engager le cœur de hiifs 
Byron^ pourrois-je me croire heureux du fuccès ? 
ne feroit-ce pas manquer de reconnoifTance pour 
Tune & de générofîté pour l'autre ? Le bonheur 
de mifs Byron ne peut dépendre de moi. Elle ne 
doit Qn attendra qu« d'un homme de fon choix , 
ce! qu'il piûflç être. 

Nous gardions toutes trois un profond filence. 
Ma. grand'mère Se ma tante paroiflbient détcç- 
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minées à le garder ; & moî , je n*aurois pu fc 
rompre. Sir Charles a continué. 

Vous ne favez pas , chère mifs Byron , tju*cn 
me féparanc de vous pour le voyage d'Italie, je 
n*aafois pas voulu que vous connuflîez les agita- 
tions de mon cœur. Je né voyois que de fincer- 
ritttde dans ma deftinée. On m*inviroit à partir: 
la goérifon du feigneur Jcronimo étoit défefpérce. 
Il fouHaitoic mourir , 8c ne défiroit la prolon- 
gation de fa vie, que jufqu'à mon arrivée. Ma 
.préfence étoit demandée comme une dernièrt 
tentative pout le rérabliflèment de fa fœur. Vous- 
même , màdemoifelle , vous applaudiflîez au 
deflfein où j*étois de partir : mais pour n*ètre p^s 
fcuipconné , dans ces circonftances , de vouloir 
vous engager en ma faveur j f infinuai que j'étois 
fans cfpcrance de vous appartenir jamais par 
d'autres liens que ceux de Tamitié. 

Il me fut impoflîble de prendre congé de vous. 
Je partis. Les nouvelles méthodes qui furent em- 
ployées pour le rérabli(îement de Clémentine, ' 
eurent le fuccès qu'on s'en étoit promis. Celles 
qu'on employa pour Jéronimo n'en eurent pas 
moins. On en revint aux propositions. Clé- 
mentine , en retrouvant la fanté , parut briller 
d'un nouvel éclat. Toute la famille confentit a 
récompenfer, par l'offre de fa main, l'homme 
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auquel onattribuoic' fa guérifon. Je. ne vous 
difliimilerâi;^as, meOames, que ce qain'avoic 
mérité jufqu'alors que le nom d'honnéuc & de 
pitié, devine admiration; & j'aurois manqué 
même d la juftice , je ne pouvois pas dire à 
Tamo^ir. Je me c^aicdai 4é/â comme le mari 
de Clémentine. Cependant, il adroit été étrange 
que le bonheur de mïfs Byron n*eût pas fait le 
fécond défîr de mott cœur. J^' me iélijqii^irftlors 
de n'avoir prétendu qu'à fon amitié, â^ jç me 
dévouai entièrement à Clémentine. C'ed un aveu 
que je dois à la vérité s mefdames : iî j avois 
refufé mon cœur i,c^ttfi admirable étrangère j 
j'aurois cru me noircir xle la double tache d'in- 
gratitude Se d'injuftice, c^r fi vous favez toute 
fon hiftoire , vous n'ignoreiT pas ce qu'elle a 
tenté contre le fien ^ .& qiieligloiieux triomphé 
elle a remporté. 

11 s'eft arrêté ici.. Notre filence na point 
ceiTé. ,Ma grand'mère & ma tante fe regardoient 
alternativement, mais à chaque partie de fon 
difcours , leuts yeux , comme les miens , mar- 
quoient leur fenfibilité. Il a repris, en baillant 
gracieufemcnt la vue » & dabord avec peu 
d'héfitation. 

Je féns , mefdames , que , refufé , comme la 
juftice m'oblige d'en convenir , rejeté par Clé- 
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inentme, quoique par les plus nobles motifs , fa! 
fort mauvaife grâce ^ & fi t6r après fon refus » 
de faire lofFre de mon cœur à mifs Byron. S 
je n avois égard'^^qu'à mon caraâère , il aurok 
fans doute ctc plus louable de prendre dd moiiis 
le rems que les loix prefcrivent au veuvage; 
mais lorfque la bienféance n'efl: pas négligée > les 
grandes âmes , telles- que les vôtres y font aa« 
delTus des formalités vulgaires. iPour moi, je 
ne fais aujourd'hui que déclarer une paflion qui, 
fans Un obftacle qui ne fubfifte plus, auroit été 
la plus ardente dont le cœur d'un homme ait 
jamais brûlé. Je fais, mademoifelle, que vous 
avez lu , vous Se mes iôeurs , les lettres que 
f écrivois d'Italie : mes dernières , 6c celles que 
j'ai laiflTées à madame Sherley , n'ont dû vous 
lâidèr aucun doute de la conftance de Clémen^ 
tine dans fa glorieufe réfolution. Celle-ci , que 
l'ai reçue depuis deux jours (en la tirant de fa 
poche) & qui étoit écrite, comme vous le verrez, 
avant qu'on ait pu recevoir les miennes , vous 
fera voir que pour donner l'exemple à Clémen- 
tine , je fuis preffc par toute la famille, d'adreflèr 
mes vœux à quelque dame de ma patrie. C*eft 
im motif qui m'oblige , en quelque forte , de 
l^âter TofFre de mes humbles vœux. Quoiqu'elle 
puifle pa^roûrç un peu précipitée dans ma (î:aa* 
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tîon 9 ne m'accuferiez-vous pas d'une négligence 
inezcufable , ou d^une indifférence apparence, (i , 
pour obferver de vaines formalités , j^écois capable 
de différer la déclaration de mes fentimens , & de 
laUIèr croire que je balance dans mon choix ? De 
vorre côté , mademoifelle , fi vous pouvez 
prendre aflèz fur vous-même pour traiter avec 
quelque bonté un homme qui s'eft trouvé 9 
comme il ne le défavoue point j mais fans le 
vouloir , & fans avoir pu l'éviter , dans l'em- 
barras de ce qu'on pourroit nommer un double 
amour 9 vous lui impoferez, par cette grandeur 
d'ame 5 des obligations dont fa plus parfaite ten-. 
dreflfe ne fera jamais capable de l'acquitter. 

Il m'a préfenté alors la lettre. J'y ai déjà 
répondu, a-t-il ajouté, & j'ai fait connoître à 
mon ami , que m'étant offert à la plus aimable 
perfonne de l'Angleterre, Se la plus digne de 
Tamitié de fa fœur , mes offres n'ont pas été reje- 
tées. Votre bonté', mademoifelle , m'autorifera , 
j'ofe l'efpérer , à leur en donner de plus foites 
affurances : ils ont celle d'établir une partie de 
leur bonheur fur le mien. 

Avec une fanté aflèz foible auparavant, j*at 
Craint plus d'une fois , ma chère , de m'évanouir 
pendant fon difcours. Ma grand'maman & ma 
taïue me voyant changer de couleur ^ fur-tout 
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lorfqu'il s'efl: adrelTé particulièrement à mck, 
ont mis la main , chacune de leur côté , fur une 
des miennes , tandis que de l'autre je tenois mon 
mouchoir devant mes yeux , pour cacher laltéra- 
rioâ que je fentois moi - même fur mes joues : 
mais en cédant de parler , il a pris fios trois mains 
unies dans les fiennes, & les a prefîces de fes lèvres» 
la mienqe âeux fois, avec dn lYiouvement paffionné. 
Ma grand'mère & ma tante , charmées , quoique 
les larmes aux yeux, fe regardoient Tune lautre, 
8c fe tournoienr enfuite vers moi , comme atten- 
dant qui parleroit la première. Peut-être , a-t il 
repris avec quelque émotion, me fuis -je trop 
étendu dans une première ouverture. Je vous 
demande la permiflîon de venir dîner demain 
avec vous : mifs Byron dcfire peut-être que l'im- 
portant fujet foit remis à demain ? Vous me 
ferez la grâce alors de m*apprendre le réfulrat 
de vos délibérarions. Je vais rejoindre la com- 
pagnie qui nous a quittes. Puiflent tous ceux que 
j'ai eu la fatisfadion de trouver ici , me fcrvir 
de protefteurs & d'avocnrs auprès de mils 
Byron ! ils ne peuvent m'en croire digne à 
préfent , mais toute l'étude de ma vie fera de le 
méiirer. 

Il eft forri avec une grâce qui n*efl: propre qu*a 
ki. Auflî-tôt ma grand'mère m'a ferrée entre fes 
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bras. J'ai reçu les mêmes careflbs de ma tanre, 
& routes deux m'ont fclicicéeavec lesplas teodte^ 
expreflîotîs. 

Nous n'avons pu lire , (ans une vraie peine 
de cœur , la lettre qu'il m avoir laiiTée. Elle eft 
du feigneur Jéronimo » qui preflè votre frère de 
donner i fa famr l'exemple qu'ils brûlent de lui 
voit fuivre. Vous la trouviercz ici , ma chère, 
mais n'oubliez pas de me la renvoyer. Pauvre 
Clémentine! H parole que, fans avoir vu la der- 
nière de fir Charles , elle s'eft laiflce engager à la 
complaifance. Comme je vous envoie la fiennc , 
;e ne vous dis pas la moitié de ce qui me vient 
à l'efprit fur fa fîtuation* II s*en faut tien que 
' les dernières explications de votre frère repon- 
dent à fcs efpéranccs. Pauvre Clémentine ! puis-je 
lui refufcr ma compaflion ? Elle en mérite d'autant 
plus , que nous connoilfons mieux que jamais ce 
qu'elle perd. 

J'ai demandé à ma tante la liberté de me reti- 
rer, mais j'ai fu que fir Charles avoir rejoinr la 
compagnie , avec une vivacité daiK l'air & les 
manières , qui a charmé tout le monde , pendant 
que votre fotte Henriette n'a pu trouver la force 
de paroitre le refte de la foirée. Il me manquoir , 
à la vérité, le motif de fa préfence; car, au 
grand regret de l'aflcmblée , il s^eft excufé de de- 
meurer à fonper. 
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Cette longue lettre jHirtirâ demain matin ^ té 
de fort bonne heure » pat une occafion qui fe 
préfente pour Londtest Demain. • • • ati|ourd*bQl 
pOttVois*}e dire; puifquê la nuit eft fort avancée* 
Si je n'avois pas eu pour reflburce Tagréabli 
Occupation de vont écrire » je fuis sûre que le 
fommeil n*auroit guère approché de mes yeux» 
Votre ftère^ )e mHmagbe, atita dormi plus 
ttan^uillement. 



Fin du trôyHème volume. 
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